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NOTES SUR LE MERCURE CELTIQUE 


I. — LUG ET MERCURE : Dans un de ses ouvrages, D’Arbois 
de Jubainville avait jadis formulé l'identité du dieu irlandais Lug 
et du Mercure gaulois dont nous entretient César (1). Ceci revenait 
à admettre que le nom gaulois de Mercure était Lugus. Pour exa- 
miner l'étendue et la valeur de cette thèse, nous sommes amenés à 
étudier à nouveau, et après plusieurs autres celtisants, le problè- 
me de ce Mercure gaulois (2), tant au point de vue des témoigna- 
ges de César que de celui des realia, monuments figurés et inscrip- 
tions, et des documents toponymiques. Le témoignage de César (3) 
relatif aux principaux dieux des gaulois a été cité tant de fois que 
personne n’ignore plus que les, Celtes continentaux révéraient; par! des- 
sus tous les autres, un dieu assimilable à Mercure ( deum maxime: 
Mercurium colunt.) (4), dont ils possédaient da nombreuses efhi- 
gies, qu’ils regardaient comme linventeur de tous les arts, le gui- 
de des voyageurs, et qu'ils considéraient comme doué d’un grand 
pouvoir en ce qui concerne le commerce et toutes les questions d’ar- 
gent. Ce sont bien 14 des caractères mercuriens au sens mytholo- 

f gique du terme, et l’assimilation que fait César du grand dieu des 
Gaulois au Mercure romain est justifiée au moins d’après ces don- 
nées. Malheureusement ce passage ne nous renseigne pas sur le 
mom que donnaient les Celtes à ce dieu. En tout cas, en ce qui con- 
cerne la primauté de « Mercure» dans le panthéon gaulois, l’épi- 
graphie et l’iconographie gallo-romaines, de même que la topony- 
mie, paraissent donner raison à César. La 

En outre, même si l’on considère comme arbitraires et fragiles 
certaines des explications de detail de D’Arbois de Jubainville, le 
rapprochement Lug / Mercure est de ceux qui s'imposent à tout 
esprit non prévenu. En admettant donc que c’est bien a Lug(us ): 
que s'applique le passage de César relatif à « Mercure», il y a 
lieu d'examiner de plus près ce que représente Mercure : Lug est 
l'artiste universel (étant bien entendu qu’« artiste» est pris ici 


RUE D’ARBOIS DE JUBAINVILLE : Le cycle mythologique irlandais et la 
mythologie celtique. (Cours de lit, Celt. t. ID. : | 
_ (2) Pierre LAMBRECHTS : Contributions à l’étude des divinités celtiques, 
Bruges 1942, Cet ouvrage est à notre connaissance le dernier où il soit ques- 
tion de Mercure Mais l’exposé de M. Lambrethts est uniquement axé sur la, 
Gaule, les, représentations figurees, et tend à démontrer l'existence d’un grand: 


t 


dieu chez les. Celtes. 
(3) CESAR : Bellum Gallicum, VI, 17 : « Deum maxime Mercurium colunt.: 


Hujus sunt plurima simulacra, hunc omnium inventoren artium ferunt, hune 

_ viarum atque itinerum.ducem, hune ad questus pecuniae mercaturasque habere 

ri vim’ maximam arbitrantur ». ‘(Le dieu qu’ils honorent le plus est Mercure: 
-Ses statues sont les plus nombreuses. Ils le regardent comme l'inventeur de 
tous les arts, comme le guide des voyageurs sur les routes, comme le plus 
capable de faire. gagner.de T’argent et prospérer le commerce): Pour les con-i 
cordances des grands dieux irlandais et gaulois cf, G. DUMEZIL J.M.Q. I, 


p. 168. AK IE EN Aue 5 
* (4) La phrase de Tacite (Germ. 9) définissant le Mercure germanique (Wo- 
ine curieusement -à celle de César : deorum maxime Mercurium 
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‘ dans son sens étymologique) pratiquant à la fois les activités re- 
latives aux trois classes et aux cing fonctions de la société indo- 
européenne. Le Mercure gallo-romain a des caractères nettement 
différents de ceux de Lug, et la raison de cette difference est clai- 
re et a déjà été notée par Loth (5) : l'épopée irlandaise est le pro- 
duit d’une société encore primitive, où l’artisanat est développé, 
mais le commerce rudimentaire. En outre, l'Irlande occupe une po- 
sition géographique peu favorable aux relations avec monde. 
Par contre la Gaule du temps de César a déjà atteint un dévelop- 
Bor économique remarquable (6), on peut presque parler d’«in- 
ustrie», et le commerce est actif, tant à l’intérieur du pays ne 
vec les pays voisins, l'Italie surtout : les Phéniciens et les Grecs 
avaient depuis longtemps fondé des comptoirs dans ce qui devait 
devenir la Provincia. Il n’y a donc rien d'étonnant que Lugus ait 
pris dans ce pays une figure plus spécialement « économique » qui 
a amené César à l'identifier sans trop de difficulté à Mercure. Il 
n’aurait pas pu mener à bien cette identification si le dieu gaulois 
avait conservé l'aspect proprement «artiste» qui est le sien en 
Irlande, car le Mercure romain n'est pas l'inventeur de tous les 
arts, pas plus que l’Hermés grec avec lequel il s’est confondu de 
bonne heure (7). 


II. — LE MERCURE GAULOIS : Les inscriptions de la Gaule 
romaine sont un premier témoignage de l'importance du culte de 
Mercure en Gaule. Les inscriptions votives dédiées à ce dieu, avec 
ou sans épithétes, associé ou non à d’autres divinités, remplissent 
plusieurs pages de l’Altkeltischer Sprachschatz (t.II, col., 552-572) 
de Holder et de la Real-Encyklopädie de Pauly-Wissowa (t, XV/1, 
col. 975 à 1017 ). A l'heure actuelle on connaît plus de 450 inscrip- 
tions de Mercure en Gaule, ce qui le place facilement au premier 
rang du panthéon gallo-romain (8). Toutes ces inscriptions ne sont 
pas interessantes au même titre : 166 d’entre elles s'adressent à 
un Mercure désigné en outre par le terme deus ou des cognomina 
aussi variés que spécifiquement celtiques : Arvernus (CIL XIII 
6603, 7845, 8164, 8235, 8579, 8580, 8709 ), Cissonius (CIL XIII 
3659, 5373, 6085, 6119, 4500, 3020, 6345, 7359, 8237, 4564, 11.476 
11.607 ), Visucius (CIL XIII 3660, 4257, 4478, 5591, 6118, 6347, 
6384, 6404, 577 ). Quelques-uns, Alaunus (CIL ‘XII 1517) (9), Ar- 
taius (CIL XII 2199 ), Vallawnus (CIL XII 2373) ne sont connus 
que par une ou deux inscriptions. Il y a ainsi 45 cognomina diffé- 
rents. Cependant leur étude de détail sortirait du cadre que nous 
nous sommes fixé, et c'est un travail qui a déjà été mené à bien 

ar des chercheurs compétents (10). Il ne saurait donc être ques- 
on paar nous de donner une liste compléte, Nous nous sommes 
bornés à quelques exemples typiques, en dehors même des inscri 
tions à cognomina, de nature à confirmer de façon frappante le 
texte de César. Nous les rangerons ici selon l'ordre même des phra- 
ses du Bellum Gallicum : 
omnium inventor artium : Deo Mercurio Cultori (CIL XIII 6476); 
viarum atque itinerum dux : Mercurio Viatori (CIL XII 5849) et 
Deo qui et semitas commentus est (CIL VII 271) ; stus 
pecuniae mercaturasque ; Mercurio lucrorum potenti (CIL 6596) 
et Mercurio lucrorum potenti et conservatori (CIL V 6610). Une 


(5) J, LOTH : Le dieu Lug, la Terre-Mère et les Lugoves in Revue Archéo- 
logique, 1914/II, pp. 205-230, Cet article de J. Loth, très fouillé au point de 


vue documentation, et très solide dans l'argumentation e est à co!) 
rer comme fondamental à tous les points de vue, tant tique que my- 
thologique, Il est difficile de s’en à quiconque veut étudier le dieu Lug, 


et par conséquent le Mercure omain. 
(6) Ferdinand LOT : La Gaule, A Camille JULLIAN ;.Histoire de 
ENIER : Gaulois, ch, VI. 


(7) V, BASANOFF : Les dieux des Romains, , 130 é 

(8) OGAM n° 23 : Lyon et le Concilium Galliarum, pp. 280 sqq. Après Mer- 
cure, sur le mémerang ou & peu de distance suivent avec chacun un nombre 
meee ll a USS Sareea au géant Pt Sukellos, 
Epona, os, le u , ainsi qu’A; m 
loise sous les noms de Grannus, ‚Beienus, ds he : ne es rer 


sur Mercure, et la partie traitant de cette 
ST 


BRECHTS, 121 sqq. \ 
Zeit 3° édit. le i948 op aa 
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autre inscription, peu connue, provenant de Genève (CIL XII 2589) 
paraît, elle, conçue tout exprès pour illustrer les vers fameux où 
Lucain (11) cite les noms indigènes de trois dieux gaulois : Esus.. 
Taranis, Teutates, que d’autres textes assimilent à Jupiter, Mars et 
Mercure ; voici cette inscription : Jovi, Marti, Mercurio M. Cassius 
mercator suo et L. Cassii Aspri fratris sui nomine. Nous nous ré-. 
servons d’etudier- de plus près cette inscription à une autre occa- 
sion ; disons, seulement que l'association Jupiter-Mars-Mercure (à. 
moins d’être die à des raisons personnelles qui nous échappent ) 
tend à prouver que Lucain n’a pas associé au hasard les noms 
de trois divinités gauloises quelconques (12). 

Passons maintenant aux. représentations figurées dont une as- 
sez grande partie de celles que nous a livré la Gaule romaine est 
dédiée à Mercure, ou du moins à un dieu possedant tout ou partie 
des attributs du Mercure gréco-latin. Leur nombre peut s’évaluer à 
plus de 200, inégalement réparties entre les différentes provinces 
een les mieux partagées étant la Lyonnaise, la Belgique, et 
es provinces rhénanes. Il doit être d’ailleurs bien entendu que le 
chiffre que nous citons est approximatif, les découvertes archéolo- 
giques ne cessant pratiquement pas d’amener au jour de nouveaux 
exemplaires, mais nous ne sommes certainement pas loin du chif-. 
fre exact (13). Mercure est parfois figuré comme un éphèbe nu à 
l'instar de Mercure-Hermés, mais plus souvent - et ceci nous. per- 
met d’avoir des idées nettes - avec l’aspect original d’un homme 
barbu, comme l’Hermès primitif (14), vêtu à la gauloise ( souvent 
d’un costume de voyageur rappelant son rôle de viarum atque iti- 
nerum dux), mais coiffé du pétase, ayant pour attributs le caducee 
et la bourse (qui rappelle le ad quaestus pecuniae mercaturasque ) 
et ayant pour compagnons le coq, le bouc et la tortue, parfois le 
serpent criocéphale, Il n’est pas toujours seul, mais associé souvent 
à une divinité féminine que les inscriptions appellent Maia ou Ros- 
merta. Le fait que la divinité qui porte ce nom a fréquemment 
pour attribut la corne d’abondance, conduit à voir en Rosmerta une 
déesse de la richesse et de l'abondance matérielle, parèdre toute. 
désignée pour le Mercure « économique » (15). 


(11) LUCAIN : Pharsale, I, 444-446 : Et quibus inmitis placatur sanguine 
diro, / Teutates horrensque feris altaribus Esus, / Et Taranis Scythicae non 
mitior ara Dianae. Nous trouvons aussi un commentaire de ce texte dans les 
Scholies Bernoises publiées en 1869 par H. USENER (M. Annaci Lucani com- 
menta Bernensia edidit Hermannus Usener) : 10 — Mercurius lingua Gallo- 
rum Teutates dicitur qui humano apud illos sanguine colebatur. Teutates Mer- 
curius sic apud Gallos placatur : in plenum semicupium homo in caput demit- 
titur ut ibi suffocetur. Hesus Mars sie placatur : homo in arbore suspenditur 
usque donec per cruorem membra digesserit 15. — Taranis Ditis pater hoc 
modo apud eos placatur : in alveo ligno aliquod homines cremantur. Item ali- 
ter exinde in aliis invenimus Teutates Mars «sanguine diro » placatur, sive 
quod proelia numinis ejus instinctu administrantur, sive quod Galli antea soliti 
ut aliis deis huic quoque homines immolare.20. — Hesum Mercurium credunt, 
si quidem a mercatoribus colitur, et praesidem bellorum et celestium deorum 
maximum Taranin Jovem adsuetum olim humanis placari capitibus, nunc vero 
gaudere pecorum. 

(12) Cf. G. DUMEZIL : Tarpeia, p. 113, y 

(13) Cf. R.E., loc, cit. col 975-1017; P. LAMBRECHTS : op. cit., pp. 136 
sqq, et OGAM n° 23 : loc. eit., p. 285. 

(14) Cf. SCHMIDT : Mythologisches Lexikon V, p. 1111 sqq. Il est bien 
évident que le Hermès archaïque des Grecs n’a pu en aucune façon influencer 
directement la conception gauloise du dieu à l’origine, mais cette caractéris- 
tique gauloise a pu être déterminante pour l’interprétation. Il convient de 
noter à Ce propos que nombre de dieux celtiques, Sukellos, Kernunnos, le 
Dieu Cavalier, etc... sont barbus. Comme le dieu romain, en outre, et plus 
encore que lui, Hermés a des activités multiples qui font songer à l’univer- 
selle compétence de Lugus, sans cependant que cette universalité soit systé- 
matiquement développée au point d’être sa caractéristique essentielle comme 
elle est celle du dieu irlandais. Mais son rôle comme protecteur des orateurs, 
des commerçants et des voleurs (et aussi, comme le Mercure gaulois, des 
voyageurs et des routes) n’est encore qu’un aspect contingent et extérieur. A 
un point de vue plus profond, le rôle essentiel d’Hermés est double : 1° il 
est messager des dieux, et particulièrement de Zeus, 2° il est conducteur 

- des ämes aux Enfers Cf. CHANTEPIE DE LA SAUSSAYE : Histoire générale 
des religions, trad. HUBERT et LEVY ch. XII (les Grecs), p. 257. 

(15) P, LAMBRECHTS (op. cit. p. 185 sqq) et W. SCHLEIERMACHER 
(Studien an Gôttertypen der römischen Rheinprovinzen in 23° Bericht der 
Römisch- Germanischen Kommission 1934) font remarquer que Rosmerta n’ap- 
paraît jamais seule et a une personnalité très effacée par rapport à Mercure, 
Plusieurs  étymologies, contradictoires ou sans rapport entre elles ont été 
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Ces statues et bas-reliefs sont fort nombreux, accompagnés ou 
non d'inscriptions, et en matières diverses : bronze, argent, terre 
cuite, calcaire oolithique, etc... On trouve leur liste à peu près com- 

lète et leurs reproductions dans les principaux manuels consacrés 

À l'archéologie gauloise et gallo-romaine (16). Les plus célèbres de 
ces figurations dont certaines sont au Musée de Saint-Germain, 
ont été trouvées pour la plupart dans les régions de la Savoie et 
de l'Auvergne. Mentionnons aussi le bas-relief sculpté sur le fa- 
meux menhir de Kernuz, près de Pont-l’Abbé (17), où un Mercure 
nu tout à fait «classique» est accompagné d’une petite figure 
masculine également nue, qu’on retrouve également sur d’autres 
bas-reliefs. Pour D’Arbois qui interprète le fait à l'appui de sa 
thèse, il s’agit du dieu Lug(us), figuré sous les traits de Mercure 
et de son fils Cüchulainn (18). f 

Mais la plus magnifique de ces statues, que nous ne connaissons 
que par le témoi e de Pline l’Ancien, est celle qui se dressait 
au sommet du Puy-de-Dôme : « Verum omnem amplitudinem sta- 
tuarum ejus vicit aetate nostra Zenodorus Mercurio facto in civi- 
tate Galliae Arvernis per amnos decem H.S. CCCC ». (Zenodore a- 
yant fait pour les Arvernes à notre époque, au bout de dix ans et 
au prix de 400.000 sesterces, une statue de Mercure, cette dernière 
a dépassé en grandeur toutes celles de la nation dés Gaules ) (19). 
Les ruines, encore imposantes, du sanctuaire arverne ont été mi- 
ses au jour en 1875 lors des travaux effectués pour l'édification de 
l'Observatoire du Puy-de-Dôme. Le dieu était figuré dans la posi- 
tion accroupie, que l’on a qualifiée Pre assez improprement de 
« bouddhique ». Cette effigie, haute de cent pieds, était la plus co- 
lossale statue de cette époque, et Zénodore y avait travaillé dix 
ans, ainsi que nous le dit Pline, au prix de 400.000 sesterces, som- 
me dont le moins qu'on puisse dire est qu'elle est considérable. 
Nous verrons plus loin quel fut le sort de ce chef-d'œuvre et du 
temple qui l’abritait. 7 

L'importance du culte de Mercure en Gaule est encore confir- 
mée par des documents linguistiques à savoir la toponymie gallo- 
romaine ; voici une liste assez complete contenant le nom Mercu- 
rius ou un dérivé (notamment Mercuriacus ), liste dressée d'après 
l’Altkeltischer Sprachschatz (t. II, col. 572), et complétée avec 
P, Monceaux et A. Grenier (20) ; en France : Marcorignan (Aude) 


proposées pour Rosmerta. La plus simple est encore celle proposée par J. 
Loth dans son article : Le dieu Lug, (t. à p. pp. 23-24) : une particue inten- 
sive Ro- (de l’indo-europeen *pro, a donné ro en gaélique ry en gallois et re 
en breton) et un dérivé de la racine SMER Wake ml flanqués d'un suffixe 
en -t, Et J. Loth ajoute : « Le vannetais armerh, remontant à ar-merth « éco- 
nomiser», gallois armerth, darmerth, « préparatifs pour une fête, provisions », 
suppose un thème vieux-celtique * smer-tu, L'absence de changement de m 
en v après ar prouve clairement que ar-merth a passé par une forme * are- 
mmertu = *are-smertu », Cet avis de Loth est confirmé par G. Dottin (La 
langue gauloise, p. 287) et n J. Vendryés (Religion des Celtes, p. 273, et Etu- 
des Celtiques, t. II, p. 133). C’est indubitablement la plus claire et la plus 
vraisembl ible; les autres étymologies proposées par Stokes, Holder et Pe- 
dersen, et tendant à s'appuyer sur le thème * smeru (irl. smir, smero « grais- 
se», gall, mer « moëlle ») «gras», avec emploi métaphorique, ne concordent 
pas et sont moins convaincantes Par ailleurs, smertu- a servi à former de 
nombreux noms propres gaulois, pour ne citer qu'un seul exemple, le cogno- 
men d’un dieu Mars Smertatius (Holder, II, 1953), On le retrouve dans d’au’ 
tres langues indo-européennes : litin mereo, grec meiromai, de * smer, grec. 
He emmore, Cf. aussi J. VENDRYES : variétés étymologiques in Et. 
Celt, 1937/17 133-136. IIT : la racine * Smer en celtique. 

(16) E, ESPERANDIEU : Recueil Général des bas-reliefs de la Gaule Ro- 
maine; S. REINACH : Répertoire de la statuaire grecque et romaine, et Bron- 
zes figurés de la Gaule Romaine, 

(7) Cf. P. DU CHATELLIER : Le menhir-autel de Kernuz, en Pont-l’Abbé, 
in Liu LE Sn ue, 1879, 

i vue Celtique, t, XXÆVIII, p. 223, Le caractère « pinceltique» de 
Cüchulainn est effet peu contestable, comme l'a montré M. L SJOESTEDT : 
La légende de Cüchulainn et les monnaies gauloises in Etudes ‘Celtiques, t. I, 
1936, pp. 1-77 D'Arbois sae Ay également par les mythes irlandais un autre 
bas-relief représentant le «dieu "u maillet» accompagné d’une divinité fé- 
minine et d’un enfant, Ce seraient Balor «le fort Fapveurs (Balebeimnech), 
” ae et son petit-fils Lug. Mais nous ne suivrons pas d’Arbois dan: 

e, ; 

(19) PLINE : Historia, naturalis, 34, 45 on 

(20) Paul MONCEAUX : Le grand temple du Puy-de-Dôme, le Mereur | 

A ne, ercure gau- 
lois et l’histoire des Arvernes in Revue Historique, t. 25, 1887, pp. 225-262 ‘et. 
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Miarcour, _ Marcouray (Vosges), Mercœur (Corrèze, Haute-Loire, 
Puy-de-Dôme) (21), Mercoiras (Ardèche), Mercoire (Lozère), Mercoi- 
ret (Gard), Mercoirol (Gard), Le Mercou (Gard), Merculy (Haute- 
Loire), Mercuer (Ardèche), Mercués (Lot), Mercuire (Rhône), Mercu- 
ret (Haute-Loire), Mercurey (Saöne-et-Loire), Mercurie (Haute-Loi- 
re), Mercurol (Allier, Drôme, Puy-de-Dôme ), . Mercury-Gemilly 
(Savoie), Mirecourt (Vosges) représentant sans doute Mercurii 
curtis, Mont-Mercure (Vendée), Montmartre, Saint-Marcory (Dor- 
dogne) (22); en Belgique : Maceuray ( Luxembourg ), Miecret 
(Namur); en Allemagne rhénane : Mercuriusberg (pres de Ba- 
den-Baden ) ; en Italie, (ancienne Gaule Cisalpine ) : Mercurago 
(Novare ), Mercore, Mercugnano, Mercuriago, Mercogliano, Mer- 
cori. 

Dottin (23) fait observer que la forme ancienne Mercuriacus ne 
suppose pas obligatoirement l’emplacement d'un sanctuaire dédié 
au dieu Mercure, mais le plus souvent un fundus appartenant à 
un Gallo-romain portant le gentilice assez répandu de Mercurius. 
La remarque est pertinente mais perd beaucoup de sa portée si 
l’on veut bien noter que, même dans les inscriptions et les monu- 
ments  figurés relatifs à Mercure, ces toponymes proviennent sur- 
tout de la Gaule centrale, singulièrement des cités des Arvernes et 
des Allobroges ( Auvergne, Velay, Dauphiné, Savoie) d’où il faut 
conclure, non pas peut-être que le culte de Mercure ait été plus 
répandu dans ces régions (car nous allons voir que les toponymes 
en lugu-- étaient beaucoup moins localisés ), mais que c’est là que 
Vassimilation du grand dieu gaulois au Mercure romain fut sentie 
le plus vite et le plus rapidement. | 

Cette étude toponymique nous amène à dire un mot en passant 
des temples de Mercure en Gaule. On sait que le principal d’entre 
eux, auquel nous avons fait allusion plus haut, s'élevait au som- 
met du Puy-de-Dôme ; il semble bien avoir été, dans une certaine 
mesure, regardé comme un sanctuaire national, par au moins une 
grande partie de la Gaule, et Rhys n’a peut-être pas tort de sup- 
poser qu'il avait été élevé par «souscription nationale» : «the 
expense connected with the worship was problably borne by the ci 
ties of Gaul in common». (24): Nous laissons bien entendu à J. 
Rhys toute la responsabilité de son affirmation, car il échafaude 
là encore une thèse aussi ingénieuse que fragile, mais Grégoire de 


t. 26 pp. 1-28 et 242-278. Cf. aussi H. GAIDOZ : Esquisse de la religion des 
Gaulois, p. 10; J. RHYS :Celtic Heathendom p. 8 et A. GRENIER : Manuel 
d’archéologie, gallo-romaine, t. VI/1 p. 306 sqq. : 

(21) Il faut également rappeler que la région centrale de l’Auvergne, celle 
précisément où s’élevait le grand temple dont nous avons parlé constituait 
jadis la Baronnie de Mercœur, devenue plus tard duché, et origine d’une fa- 
mille célèbre dans l’histoire des guerres de religion notamment dans l’ouest 
de la France. : Hoi ot? 

(22) Il existe des cas où l’évolution phonétique d’un terme a donné un 
toponyme que l’on serait tenté de rapprocher de Mercurius, mais qui cepen- 
dant ne souffre pas ce rapprochement. Tel est le cas, par exemple, de Mer- 
cueil dans la Côte-d'Or, dont les formes anciennes Maissolium et Marsolium 
en 858, Marsoil en 1143, Marseul en 1431, n’ont en vérité rien de commun 
avec Mercurius. De méme, explique A. Grenier (op, cit. pp. 307-308) plusieurs 
toponymes de 1’Herault, Marcou, Marcouls, peuvent provenir de Marculfus. 
L’étymologie courante de Montmartre, Mons Martyrum devient insoutenable 
aussi dès que l’on considère les formes anciennes, Montmercre et Mons. Mer- 
core qui remontent directement & Mons Mercurii, Il convient de noter que 
beaucoup de toponymes se rapportant à Mercurius désignent des hauteurs: 
Des observations de A. Grenier il ressort aussi que les noms de lieux prove- 
nant de Mercurius sont particulièrement nombreux le long des routes anti- 
ques, et les découvertes archéologiques complètent et confirment les études to- 
ponymiques. «Le plus souvent, les statues de Mercure ou les dédicaces à ce 
dieu paraissent provenir des débris d’un temple ou d’un sanctuaire installé, 
soit au bord même de la route, soit à quelque distance, en un point qui en 
dominait le passage. Citons, comme exemple typique, le sanctuaire de Mer- 
cure au Donon, sanctuaire de la route, sans doute, mais à proximité de la 
voie qui traversait le col des Vosges». (230-231) A, Grenier ajoute plus loin : 
« Nous n’hésiterons pas à reconnaître dans les nombreux Mercœur qui se 
rencontrent le long des routes conduisant au Puy-de-Dôme, autant de sanc- 
tuaires du grand dieu Arverne, Parmi les troupes de voyageurs qui les ont 
parcourues dès les temps romains, et même préromains, il y eut des commer- 
ñants, sans doute, et aussi des pelerins dont la dévotion a animé, non seule- 
ment le Puy-de-Dôme, mais les moindres sanctuaires qui protégeaient le che- 
min» (p. 312). ; 

(23) G. DOTTIN : Manuel, p. 297. 


(24) J. RHYS : Celtic Heathendom, p. 9. 
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- Tours nous dit de son côté au sujet de ce temple, qu'il était entou- 
ré d’une double muraille, l’intérieure ayant la respectable épaisseur 
de trente pieds ; le sol en était pavé de marbre, et le toit était de 
plomb. Ce magnifique édifice était donc à la mesure de la grande 
statue qu’il était chargé d’abriter ; il fut détruit, au temps de Va- 
lérien par le roi des Alamans Chrocus qui avait envahi l'Auvergne 
(25). On a découvert tout autour des ruines quantité de statuet- 
tes de Mercure, des cornes de bouc, preuve qu’on y sacrifiait au 
dieu l'animal qui l'accompagne fréquemment dans les représenta- 
tions figurées, et aussi les vestiges de nombreuses boutiques et é- 
choppes, ce qui laisse à penser, que, là comme à Lyon et à Tailtiu 
(26). la fête religieuse était l’occasion d’une grande assemblée com- 
merciale, et vraisemblablement, de réjouissances de toutes sortes. 

D’autres sanctuaires mercuriens existaient sur d'autres monta- 
gnes ou haut-lieux de la Gaule : Mont du Chat (Savoie), Mont 
de Sène ( Bourgogne, près de Chagny ), Donon ( Vosges ), etc, (27). 

Or, pour en revenir à d’Arbois de Jubainville, celui-ci a supposé 
que ce Mercure gaulois dont le culte parait avoir eu tant d’impor- 
tance (28) était identique au dieu irlandais Lug, et que, par consé- 
quent, le nom qu’il portait à l’époque de César était Lug(us). Il 
est difficile, en effet, ainsi que nous l’avons déjà noté, de n'être 
pas frappé par le parallélisme presque complet des deux épithètes 
irlandaise et latine : omnium PV a artium/Samildänach \c’ost- 
à-dire qui possède à la fois tous les arts, « sympolytechniqu® >). 
Mercure est l’inventeur de tous les arts, et Lug les pratique tous; 
depuis la poésie jusqu’à la métallurgie, et les arts de la guerre 
aussi bien que ceux de la paix, ce qui 1: différencie du Mercure es 
co-latin, et aussi du Mercure gaulois tel qu'il nous apparaît à tra- 
Se le texte de. César et les ouvertes archéologiques et épigra- 
phiques, 

À cet argument dont on ne peut récuser la valeur, D’Arbois en 
ajoute deux autres beaucoup plus secondaires, et dont le premier 
est très discutable : 

1° On sait que le Mercure gaulois est souvent caractérisé par 
des épithètes formés sur la racine SMER : Smerios, Atesmerios, 
Smertullos (Cf plus haut). Or un. autel gallo-romain aujourd’hui 
au Musée de Cluny offre un bas-relief où l’on voit un dieu fra 
pant un serpent d’un coup de massue (29), et l'inscription SME 
ou SMERT..... Ce dieu est donc Mercure = tue le serpent, emblè- 
me du «dieu mauvais», variante de la lutte de Lug contre les 
Fomöire. 

2° Le héros irlandais Cüchulainn, que D’Arbois considère com- 
me le répondant celtique d’Héraklés, est fils de Lug, ce qui con- 
duit à admettre par analogie, que Lugus est le plus grand dieu 
du panthéon celtique comme Zeus, père d’Héraklés, est le roi du 

anthéon hellenique. C'est, nous le rappelons, dans ce sens que 
'Arbois interprète la petite figure masculine qui accompagne fré- 
quemment le Mercure gaulois. 

On serait donc fondé, d'après D’Arbois, à conclure à l'identité 
de Lug(us), figure incontestablement dominante du panthéon irlan- 
dais, et du « Mercure», dieu suprême des Celtes continentaux. 
Les Celtes auraient donné à l'entité du panthéon indo-eu- 
ropéen correspondant à Mercure la er prépondérante ue les 
Méditerranéens accordaient à Zeus-Jupiter. C'est vraisemblable, bien 
ps QUE peu hardi en égard aux documents divers dont nous dispo- 

ons. 


III. ‚— LE LUG US) GAULOIS : Cependant nous admettons 
avec D’Arbois qu'il est possible de poser l'équation Lug = Mercure 


(25) GREGOIRE DE TOURS : Historia Francorum, I, 32:« Horum = 
riani et Gallieni) tempore, et Chrocus ille Alamannorum rex.., Singen red 
vernus delibrium illud, quod gallica lingua Vasso Galatae vocant, incendit, di- 
ruit atque subvertit. Miro enim opere factum fuit atque firmatum, Cujus pa- 
ties duplex erat, ab intus enim de minuto lapide, a foris vero quadris sculptis 
fabricatum fuit. Habuit enim paries ille grossitudinem pedes triginta, Intrin- 
secus vero marmore ac museo variatum erat, Pavimentum quoque aedis mar- 
more stratum, desuper vero Pontes tectum ». 

(26) OGAM n° 23 : loc, cit. p. 283. 

(8) D'ARBOIS DE JUBAINVILES | 

2 JUBAINVILLE : op. cit. Fo | 
(29) MOWAT : Bulletin épigraphique de la Gaule, i 2% Er ne 
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mais il reste à donner des preuves tangibles, ‘et ceci n’est pas fa- 
cile. Nous avons en effet reconnu plus haut qu’il n'existait pas de 
témoignage formel de l’existence d’un dieu Lugus en Gaule, en ce 
sens que les inscriptions celtiques (trop rares et trop obscures d’ail- 
leurs pour pouvoir être interprétées valablement ) ou latines, ni 
les témoignages des écrivains anciens ne nous donnent ce nom à 
l’état simple. Mais la linguistique nous permet de le découvrir, 
comme Mercure, dans plusieurs sources de documents : les théo: 
nymes, les anthroponymes, les toponymes 
a) les théonymes proprement dits contenant 1» nom de Lugus 
se réduisent à peu de choses. D’une part on a la trace d’un dieu 
Bemilugus adoré par les Eduens (30), d'autre part, - et ceci est 
plus important - on a trouvé à Avenches, en Suisse romande, un 
chapiteau de marbre blanc portant en grandes lettres de bronz2 
le mot LUGOVES, deux autres inscriptions ont de même été re- 
trouvées, l’une à Bonn, l’autre à Osma (Uxama, en Espagne Tar- 
ragonaise ) (31). Or, le pluriel latinisé Lugoves, datif Lugovibus, 
n’est autre qu’un pluriel dérivé de Lugus, et qui serait en celtique 
commun * Lugoves, datif * Lwgovobis. On tient done là un téme gnage 
de l'existence, non pas d’une divinité, mais d’un groupe. de divini- 
tés nommées en quelque sorte «les Lugus» à moins qu’on ne 
veuille y voir un simple pluricl de majesté. M. J. Vendryès fait 
remarquer que le cas s’est produit pour d’autres dieux, entre au- 
tres Mars (32), Dans la mesure où cette derniére hypothèse est 
admise elle constitue à elle seule une preuve direct: de l'existence 
de Lugus. Mais retenons seulement pour l'instant la preuve linguis- 
tique sans chercher les raisons profondes de ce pluriel insolite (33). 
b) l’anthroponymie fournit quelques noms « théophores», à 
vrai dire peu nombreux (ils le sont davantage en Bretagne et en 
Irlande à une époque plus tardive ). On peut citer le nom de fem- 
me Luguselva, signifiant à peu près « qui appartient à Lugus», et 
qui se présente dans une inscription gallo-romaine de Périgueux 
(34). Quelques noms plus obscurs sont consignes dans l’Altkeltis- 
cher Sprachschatz (35). : 
c) la toponymie donne des témoignages plus nombreux, mais 
moins variés, puisque, à une exception près, tous les toponymes 
sont de la forme Lugudunon « colline ou forteresse de Lugus », 
plus tard latinisee en Lugidunum, Lugdunum, Lucdunus, et plus 
tardivement encore Laudunum. Une quinzaine de localités des Gau- 
les se nommaient ainsi. - . 
Mais un certain nombre de ces toponymes prêtent à discussion, 
et la même règle que nous avons vue pour les toponymes se rat- 
tachant à Mercurius est applicable aux toponymes dérivés de * Lug- 
(us) : on ne peut être sûr de la véracité d’une étymologie que 


(30) A. HOLDER : Altkeltischer Sprachschatz, t. I, col. 397. f 

(31) CIL II 2818 : Lugovibus sacrum L(ueius) L(icinius) Urcico collegio su- 
torum d(onum) d(edit); CIL XIII 5078 : Lugoves, et CIR 469 : [Dolmesticis 
[Lugo]vibus.,. edoni[(bus)] Flavius [Apolllodofrus et] M. Aur(elius). 

(32) Cf. J. VENDRYES : Religion des Celtes (coll Mana III) p. 279. : 

(33) Cf. encore à ce sujet l’article de J. Loth déjà cité, pp. 19 sqq du t. & 
p., et BECKER : Beiträge zur römisch-keltischen Mythologie in Jahrbücher 
des Vereins von Alterthumsfreunden im Rheinlande, t. XX'VI, 1858, pp. 76- 
108. Ce travail est naturellement très vieilli et ne peut plus servir 
de base, mais il est cependant utile d’en avoir pris connaissance. 

(34) CIL XIII 996 : D(is) M(anibus) Jul(iae) Luguselva(e) uxoris et J[ul(ii ?)] 
Armeni(i) et [Jlul(iae) Sacrinae / ////. soceror(um)... Pomp(eius) Paternu[s et 
sibi vivus ponendum curavit/ ?]. 

(35) t. II, col. 305-346. Cf. aussi R.E. s. v. Lugudunum, Certains anthropo- 
nymes apparaissent en Irlande dès les inscriptions ogamiques et revêtent par 
conséquent une forme très proche du vieux-celtique, par exemple Luguqamos, 
* Luguaidu employé au génitif Luguaidon (* Luguaidonos) dans une inscription 
. du Ve siècle D’autres se trouvent dans les textes, et sous une forme plus évo- 
luee, L’un des plus répandus est Lugaid, nom de très nombreux personnages 
de l'épopée ulate, Lugdech, ce qui suppose un vieux-celtique * Lugudex, ou 
peut-être * Luguadix (forme attestée dans son datif Luguadici dans une ins- 
' cription gallo-romaine, CIL II 2732 : Valerio Annoni Luguadici f(ilio) Ux[am- 
(ensi) alnn(orum)] XXV sodales [f(aciendum)] c(urarunt) ; et A. HOLDER : 
op. cit. t. II, col. 307; Christ, inscrip, of Ireland, vol II, p. 10, pl. VI : Lie 
Luguaedon macci Menuch, d’après Stokes «the stone of Luguaed son of Me- 
nuch »). Mentionnons aussi Lugbrann, nom d’un druide qui apphrait dans a 
vie de Saint Ciaran (VIe siècle) ; on est évidemment tenté d’y voir * Lugubranss 
«corbeau de Lug», cependant la presence de deux n a induit Loth à reje- 
ter cette étymologie, à tort selon nous (op. cit. p 213 n, 2) 
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lorsque des formes anciennes attestées permettent de remonter le 
cours de l’évolution phonétique. Des mots similaires peuvent en 
effet fort bien avoir pour points de départ des vocables différents, 
et des erreurs se sont quelquefois glissées dans les travaux de sa- 
vants qui n’avaient pas pris suffisamment garde. Nous pensons en 
disant cela au travail de P. Monceaux, dans lequel se trouvent des 
étymologies érronées, Holder lui-même, malgré sa scrupuleuse mi- 
nutie n’en est pas exempt. Nous donnons ci-dessous une liste que 
nous pensons être à peu près exacte et complète : Laon, dans 
l'Aisne, autrefois Lugdunum Remorum, devenu successivement 
Laudunum, Dadonu, et Loün au XII: siècle ; Laon dans l’Eure-et- 
Loir, Lion-en-Sulias et Lion-en-Beauce dans le Loiret (36), Laudun 
dans le Gard, Lauzun dans le Lot-et-Garonne, Montlezun dans le 
Gers, Montlauzun dans le Lot, Loudon dans la Sarthe, Lyon dans 
le Rhône, tous ces toponymes étant passés par la forme interme- 
diatre Laudunum ; Lugudunum Convenarum qui a changé de nom 
depuis pour devenir Saint-Dertrand-de-Comminges, dans la Garon- 
ne, de même que Lugudunum Consoranorum, devenu Saint-Lizier 
dans l'Ariège ; Loin, dans la Vienne (37) ; Lugudunum Batavorum, 
siège de la classis germanica, devenu Leijden, en Hollande ; Lugu- 
dunum Vocontiorum, devenu Mons Lugdunus au XIII siècle, et ac 
tuellement Montlahue dans la Drôme; Lugidunum, devenu Liegnitz 
en Autriche. Citons enfin Luguvallium, dans l'Ile de Bretagne, de- 
venu par la suite le Carlisle er par l'intermédiaire du gallois 
Caer Llywelya (38). Par contre le toponyme Loudun ( Vienne ), ci- 
té par Holder, n’a rien à voir avec Lugudunum et est à exclure de 
notre liste (39), ainsi que Lützelburg en Allemagne (40), et les Din 
Heu. Din lle mis en avant par Rhys (41), Lug a, en effet, pour cor- 
respondant en gallois yw et non llew, bien que le personnage my- 
thologique gallois Llew ressemble beaucoup à Lug (42). 


(36) J. SOYER : Recherches sur les noms propres géographiques d'origine 
celtique dans l’Orléanais in Bulletin de géographie historique et descriptive 
du Comité des travaux historiques et scientifiques, 1912, pp. 56-74. 

(37) A. THOMAS : Quelques noms de lieux d’origine gauloise im Revue 
Celtique, t. XX 1889, p. 441, « Loin, nom d'une ferme, commune de Savigné 
(Vienne) se présente au moyen-âge sous les formes Leu (1172), Leum (1175), 
Lehun (1375), Lohun (1482). Il me parait infiniment probable que le nom 
primitif de cette localité est Lugudunum ». 

(38) J. LOTH : op. cit. p. 1. du t, à p. «II faut rétablir pour Je brittonique 
* Lugu-valio-n, le mur, rempart de Lug, Llywelya suppose * Luguvaliio. Car- 
lisle vient de Caer-Lywel ( alio-). On trouve au moyen-äge Carluel, et 
en français Carduel », 

(39) A. THOMAS : loc. cit., p. 442, « Voici les formes qui me paraissent 
décisives, Laucidunensis (897), Laucedunensis (970) Lauzidunensis (976), Lausdu- 
nensis (977-985), Lauzdunensis (vers 1000), Losdunum (1059), Lausdunum (1060), 
Laucidunum (1062), Pourquoi ne pas admettre que Loudun a porté à l'époque 
gallo-romaine le nom de * Laucidunum ? Ce nom manque dans Holder, mais 
on X trouve le cognomen Laucus », Tout commentaire de notre part serait su- 
perflu, ‘ 

(40) Le mot Fützel est à comparer à l'anglais little et au vx.-norr, littil. Lützelburg 
signifie purement et simplement «Petit-Bourg» et n'a, de ce fait rien à voir avec 
Lug(us), Dans le Nibelungenlied, rédigé à une date très basse (XIIIe siècle), 
on trouve encore l'expression vil lützel suivie du genitif : «Vil lützel man 
der varnder da varit » (I, 41), avec le sens de « personne» pour le mot lützel 
seul (vil lützel = quelques-uns). L'adjectif au riominatif neutre est traité com- 
me un substantif, De même dans Parzival und Titurel de Wolfram von Es- 
chenbach, auteur plus ancien, on rencontre ce terme, Mais cette fois-ci lü- 
tzel signifie « peu», « grüenes angers lützel» (1,927). Pour apparenter lützel 
et Lug(us) à toute force, il faudrait se ranger à l'avis de Wh. Stokes (Three 
Irish Glossaries, p, XXX) et traduire par le comparatif irlandais lugu « plus 
petit», mais cet adjectif n'a pas de forme positive attestée, et le rappro- 
chement ne convient pas au point de vue sémantique : il serait j,bsurde de 
traduire Lützelburg par « Plus-Petit-Bourg ». 

(41) Ces formes sont citées ge Holder (op, cit. t. II, col. 344) qui a la pru- 
dence de ne pas les prendre son compte : «Nach Rhys auch in Din-lleu = 
ee in Arvon, und Din-lle «in the Wrekin district in Shro- 

(42) La solution la plus simple pour nous est de citer une f 
raisonnement très clair de J, Loth, raisonnement qu'il pe ms diffieus 
de réfuter : « Dans les langues brittoniques le g intervocalique a été de très 
bonne heure spirant ; dans les groupes -egu-, -agu-, -ogu-, -ugu- il s'est dégagé 
le g étant spirant, une semi-voyelle w entre a, e, 0, u, et u : tegu-s « épais », 
donne en vieil irlandais tiug (g spirant), en gallois, cornique et breton tew... 
Au contraire, -ogo-, -ugo- ne donnent que o, u : gallois, cornique et breton to 
«toit» = *togo-; gallois lw «serment» = *lugo- (breton le). Lugu- devait 
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Quant. au‘ sens , propre. de. Lugudunum, il: nous: semble qu’il est 
assez: clair, et: que* nous n'avons: pas à reprendre les interminables 
discussions auxquelles il a donné lieu (43). Les étymologies autres 
que Lugudunum — forteresse de Lug, et: s'appuyant par exemple 
sur la traduction fantaisiste du. Glossaire d’Endlicher « Lugduno 
desiderato monte, dunum. enim: montem» ne changent: rien au fait 
initial ; elles peuvent tout: au plus: établir: que les: Anciens ne-s’em- 
barrassaient pas de règles phonétiques ou philologiques: (ce: qui ne 
constitue pas un fait. nouveau, il’ s’en: faut. de. beaucoup), et: a- 
vaient tendance à. confondre et. à rapprocher des thèmes: voisins 
par la: prononciation: Il est. absolument: exclus, dans le cas qui nous 
occupe, que l’auteur ancien traduisant Lugudunum: par: mons. luci- 
dus ait eu:la moindre idée des raisons:effectives qui créent. une pa- 
renté linguistique entre le terme traduit et la traduction. proposée 


ar lui (44). 
Pp (44) (suite page 306) 


donner en gallois luwa, ‚löwü- avec: dégradation de la voyelle atone. C’est ce 
qui: est arrivé : 6 gallois s'exprimant par: y on a eu Ilyw, qu’on trouve en 
composition: notamment dans. le-nom ; d’un célèbre. poète gallois : Lou-march 
= * Lugumarkkos) dans Nennius, pour Lowu-march, a donné Llywarch et non 
Lleu-varch. Il en est de même pour Llywelyn, et Llywelydd qui représen- 
te Lugu-valiio, la Luguvallium des &crivains.latins, Carlisle», (t. à p. p. 4) 
Le raisonnement de Rhys'est- assez ingénieux (et dangereux) pour êtré dé- 
monté ici bien que nous. ne le suivions pas : Lugus:est pour le savant gallois 
un «mythe: solaire», et il explique adroitement que le: caractère « sympoly- 
technique », qu’il est tout. de.même impossible de contester. serait uné  consé- 
quence de sa nature: solaire («the. wisdom.. and. the. knowledge ascribed: to 
the sun-god, as the result presumably of his position and much. travelling ». 
. Celtic Heathendom, p. 427). Et Rhys utilise le «Culture Hero» gallois Gwyd- 
dion & bon escient pour expliquer les Lugoves. Nous avons vu que l’inscription 
la plus explicite au sujet de ces divinites est celle d’Osma qui mentionne 
l'édification. d’un. temple par. un certain L L. Urcico, qui en fit don &.la 
corporation des cordonniers (Collegio sutorum). La clef de ce singulier: rap- 
prochement se trouve, d’après Rhys, dans le Mabinogi de Math, Dans ce ré- 
cit, en effet, Gwyddion et. Llew exercent le métier de cordonnier : ces deux 
personnages ne seraient autres que les. Lugoves adorés par: les cordonnıers 
celtes d’Uxama , et le nom du fils (car pour Rhys Gwyddion est bien le père 
de Llew) désigne au pluriel l’ensemble constitué par lui-même et son père. 
Comme d'autre part (toujours d’après Rhys) Gwyddion est identique: à Mercure, 
les: bas-reliefs où Mercure est figuré en compagnie d’un enfant ou d’un ado- 
lescent s'expliquent fort bien : ce couple est le répondant continental. du 
couple Gwyddion-Llew. Ceci ne tient pas, même dans le cas où Llew cordon- 
nier est tout à fait Lug-Samildänach, car l'interprétation de. Rhys- l’a con- 
duit forcément à inverser les termes (en ce sens que pour Rhys. Lugus est 
le. compagnon. du Mercure. des: bas-reliefs gallo-romains et non plus Mercure 
lui-même), et pour se tirer finalement d'affaire, il finit par assimiler: le 
Langue Gauloise, p. 276: que Ogmios «pourrait être» le mot grec dérivé de 
Mercure gaulois à l’Ogmios irlandais. (Dottin suggère lui aussi dans. sa 
ogmos et signifiant «conducteur», mais il n’affirme rien, et même si le rap- 
port est exact ceci ne nous sert de rien dans notre discussion). L’explication 
est pénible : Ogmios est habituellement le trenfer «champion», le symbole. 
de: l’activité combattante, et peut difficilement passer pour: « inventor: omnium: 
artium » malgré son second aspect poétique et savant (Cf. OGAM n° 21°: 
L’état-major des. Tuatha De Danann, p. 241). Llew est: bien l'équivalent de 
Luge au point: de vue- mythologique (Cf, G. DUMEZIL : Mitra-Varuna, p. 188) 
avee: quelques- avatars, mafs-pour ce,qui est de son étymologie, Llew 1. en tout 
cas bien plus-de chances d’être apparenté de tres-pres au latin leo et au ger- 
manique Löwe, leeuw. Il est même plus que sûr que c’est un emprunt (Of. 
Wh. STOKES : Urkeltischer Sprachschatz, s. v. leo), Is, forme correspondante 
du breton armoricain est:*leu ou *leuu, d’où le nom du saint breton Leuhe- 
mel. En admettant la théorie de Rhys il faudrait ramener cet anthroponyme 
à un vieux-celtique * Lugusamalos « semblable à Lug». Nous avons du mal a 
croire que les Bretons armoricains, convertis au christianisme depuis pas mal 
de siècles déjà, et ne possèdant plus de leur ancienne religion que des rémi- 
niscences qu’ils ne comprenaient pour ainsi dire. plus, aient encore pensé à de 
telles constructions, Nous nous rallions plus volontiers à. Leuhemel = « sem- 
blable/& un lion». Est-il. encore nécessaire de r''ppeler que le. lion est un 
animal souvent mis à. contribution par le symbolisme chrétien primitif ? Mé- 
me très sujette à caution l’interprétation de d’Arbois de Jubainville est infi- 
niment préférable à tous les égards. À 
(43) Cf. l’article de J. Loth et OGAM n° 23, loc, cit. p. 280 sqq. Au sujet 
de dunum (dunon) = din en vieux-brittonique, nous ajouterons seulement qu’il 
“ convient de ranger parmi les toponymes d'origine brittonique le nom de 
Dinan. Comme noms de- lieux gaéliques apparentés nous pouvons citer 
Lugmag. abbaye fondée au VII: siècle dans le comté de Louth, et qui repré- 
sente * Lugumagos «plaine de Lug» (Cf. d’ARBOIS : op. cit. p. 305). D’autre 
part, dans. le cycle d’Ulster le. lieu où habite la fiancée. de Cüchulainn, Emer, 
est nommé: Luglochta loga Le premier de ces deux mots signifie « jardins 
de Lug», et loga est le génitif de Lug introduit par redondanse, 
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Le Maitre du Magdalensberg . 
et son signe (*) arp 


Die nachfolgende Uebersetzung begriisst sowohl der Herausge- 
ber der Zeitschrift Carinthia, welcher dieser Text entnommen ist, 
als auch der Autor auf das Lebhafteste. Erfreulich ist das Gemein- 
same der Bestrebungen, indem Sie in Rennes mit Eifer die Ergsb- 
nisse unserer Arbeit studieren, wie wir unsererseits uns stets als 
dankbare Schüler der so hochstehenden Keltenforschung fühlen. 
Als schönsten Lohn würden wir es ansehen, wenn wir eines Tages 
die Herren, von Ogam auf dem Magdalensberge willkommen hei- 


ssen könnten. Rudolf EGGER 


A la bordure sud de la cit& norique qui couvre le sommet. du 
Magdalensberg, l’empire romain a eu tôt fait, dès après l’occupa- 
tion militaire, - c’est-à-dire en 15 avant J.C. - d’edifier de grandes 
constructions qui comprennent : une place pouvant contenir plu- 
sieurs milliers de ed lors des fêtes, un temple contenant 
deux pièces, et situé sur une terrasse surélevée, et, enfin, à l’extré- 
mité ouest de la place, un bâtiment se composant de plusieurs par- 
ties distinctes, «la chambre des représentants >. 

La dénomination « Chambre des représentants » ou « maison de 
la politique », est justifiée par des inscriptions : celles-ci ont été, : 
soit gravées dans le marbre, soit peintes sur les parois par des 
mains expertes, et contiennent des dédicaces à la maison impériale. 
Prise dans son sens fort, la dénomination est à limiter à la partie 
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. Fig. 1 — Figurine d'argile, — « L'Homme au Canot » 


centrale, les chambres A-D, I et J. La chambre A, d 'absi 
ang: une source sacrée, ainsi que la niche latérale C étaient 
e théâtre des délibérations et des cérémonies auxquelles prenaient 
art les délégués des cités noriques. C’est de la: même façon que 
rey LPSC eus se réunissaient près de l'autel impérial 
AR on er u chambre C est tout entière remplie par un siège 
pods Ps le hauteur, formant un dossier incurvé et faisant corps 
a paroi nord. La mosaïque qui le garnissait pendant la'pre- 
a le RS oe Magdalensberges und sein Zeichen, extrait de Carinthia I, 


\ 
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miére période de construction: cesse à 30: cm du mur Est et de ce. 
fait nous sommes privés d’un fragment de symbole précieux, Mais, 
alors que sur toute la longueur où elle est conservée, la mosaïque 
n'est formée que de dès blancs, W. Görlich a découvert à une dis- 
tance de 10 cm du bord inférieur du dossier, et à 35 cm du bord su- 
périeur un dessin à allures hiéraldiques dont on s’apercut très vite 
qu'il représentait un cheval. Ce dessin est probablement très pri- 
mitif et ne constitue guère qu’un strict schéma de profil : il n'y 
a que deux pattes, pas de queue, une tête et des oreilles quadrangu- 
laires. La croupe proéminente et la tête beaucoup trop longue frap- 
pent le regard. Cette figure est absolument étrangère à tout ce qui 
l'entoure : à l’époque où elle a été tracée, en effet, l'architecture 
était de taille à résoudre tous les problèmes, et l’art pictural excel- 
lait à rendre aussi bien la nature que les figures stylisées ou idéa- 
lisées ; quant au mosaiste, il était aussi merveilleusement maitre de 
Fornementation que de la figuration. Dans notre dessin, par contre, 
nous avons affaire à des lignes géométriques semblables à celles 
mises en honneur par le néolithique récent. Or, il nous est déjà 
arrivé une fois d'observer quelque chose d’analogue, lorsque fut 
mise au jour, au sommet du Magdalensberg la figurine en argile 
représentant un homme dans un canot. (Cf. Bericht 1948, p. 23), 
et il nous faudrait reculer profondément dans l’enfance de la civi- 
lisation européenne pour rencontrer quelque chose qui y soit appa- 
renté (fig. 1). Mais s’il ne fait aucun doute que l’animal représenté 
sur le dessin est un cheval, notre incertitude n’en est que plus grande 
quant à la nature de l’objet sur lequel le cheval est debout. Il con- 
vient donc de rester dans les limites de la mesure et de la logique, 
et de ne vouloir accepter pour considérer cet objet qu’une stricte 
vue de profil, sans s’orienter vers une interprétation basée sur une 
vue de dessus. Nous donnerions alors trop d'importance à la signi- 
fication d’un dessin extrêmement simple, et nous exigerions des 
précisions et des details qui ne ressortent, que de la technique mo- 
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Sn SSRIS “2: a: Gravures rupestres scandinaves i ; 

: (le n° 15 représente le schéma de la mosaïque du. Magdalensberg) . 


“Le support de notre cheval semble donc étre double : pour la 
partie supérieure, nous avons un trait sensiblement incurvé vers 
la gauche et relié transversalement à un trait inférieur qui n’est 


:. que très légèrement incurvé. Jusqu’a présent la prolongation vers 


le bas du trait transversal reste inexpliquée, dans le domaine clas- 
sique ceci reste impensable et introuvable. Il faut se tourner vers 
le nord pour établir, un, parallèle, et en. disant. cela je pense aux 
gravures rupestres de la Scandinavie qui commencent sans nul dou- 
- te’ à la troisième époque de l’âge du bronze nordique. Les plaques 
rocheuses sur lesquelles on trouve ces gravures offrent souvent des 


@) Cf. les rapports de fouilles tirés à part de Carinthia I pour 1948 n° 139 
pour 1949 n° .140, 1950: pour 1950 n° 141, 1951, et. l'exposé d’ensemble paru 
dans la Nouvelle Clio 1951 p..218, sad. - ER 
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scènes de festivités: riches: en personnages: (2): Conformément: à 
la nature du pays, les participants de ces: festivités s'y rendaient 
en bateau, mais ils continuaient aussi leur voyage à l’intérieur: des 
terres, en tirant, ou quelquefois même: en‘ portant’ leurs: bateaux 
jusque sur: le lieu de la fête: Le transport en était: le plus souvent 
assuré par des chevaux, et c’est I. cette raison que des chevaux 
et des bateaux voisinent sur les dessins-: les chevaux ont dû exis- 
ter en grand nombre aux points d'atterrissage habituels. Une par- 


tie des bateaux est représentée pourvue d’un: équi , une autre 
sans : sur deux qui sont équipés apparaissent des symboles: l’arbre 
de vie ou le disque solaire, dé même le cheval ap t une fois sur 


un spécimen non équipé. Notre figure donne une'série d’exemples-(fig: 
2) : 1-11 selon E. Norden, Felsbilsder der Provinz Ostgotland, 1923, 
et 12-14 selon:C.A. Althin 1: : point d’atterrissage, un canot à deux 
places au milieu d’une troupe de chevaux (Borgs-saeterie, fgure 
42) ; 2-3 un canot ne pe me et un canot non: é nv sur un support ; 
le support est pourvu d’un amneau pour leu Sens ion de la corde de 
trait (Himmelstadlund 6-7); canot équipé sur son support auquel 
est fixé un éperon: (Herebro 55); 5-7, canots: sur leurs su rts 
schématisés de quelques traits: rapides (Himmelstadlund, 10. Vv. 
47, Leonardsberg, 34); 8 départ: d'un bateau sur son support (Eken- 
berg 39); 9 deux canots sur support, réunis par une corde, celui de 
devant est ancré à des traces de- pas, sans doute des:empreintes:di+ 
vines (Himmelstadlund 6) ; 10 deux canots sur leurs supports, at- 
tachés l’un à l’autre, celui de devant est équipé, le second: porte 
un cheval (Himmelstadlund 11); canot équipé sur som support ; 
il est muni d’un éperon.et traîne un disque, le soleil (Ekenberg 38) ; 
12-14 canots équipés avec un support. muni d’un ere (Simris n° 
19 pl. 2, 13, 18). Le bateau à:terre avait besoin d'un s rt) aus- 
si bien à l'arrêt que pendant là marche. Or, en considérant le des- 
sin strictement de profil nous avons respectivement :: une coque, 
les montants et une —_ parallèle à la coque, le cadre du siège, 
le fond plat. Le mode de locomotion le plus simple est le traineau ; 
si l’on dessine maintenant un canot vu de profil sur un traineau, 
les traits schématiques du traineau se confondent partiellement a- 
vec. les contours du canot. Je ne dois pas passer sous silence cep®n- 
dant que ces Lio age ne sont expliq comme étant des traineaux 
que par une Dr ie des chercheurs, par exemple O. Almgren (op. 
cit. p. 77 et H. Schneider, Germanische Altertumskunde, 1938, p. 
230 ). D'autres, au nombre desquels le meilleur connaisseur des 
choses de la mer antiques, A. Kôster (3) ont vu dans le bateau et 
son support une seule pièce, c’est à dire un radeau avec une plate- 
forme : une partie inférieure submergée, et une partie supérieure 
fixée par des montants, Sans posséder de connaissanc?s spéciales 
et sans vouloir m’illusionner, je me demande cependant pour quel- 
les raisons le radeau qui est le mode de transport le plus ancien 
a un® plate-forme en forme de bateau. En outre, le transport 
par voie de terre d’un radeau excèdant la largeur normale d’un 
canot présente beaucoup plus de difficultés que le transport d’un 
traineau. Je me rangerai donc du côté de ceux qui pensent qu’il 
s'agit là d'un Matt Ahi et que ce support est en forme de traineau. 
Tous les détails de la gravure du Magdalensberg concordent avec 
les représentations nordiques de navires, y compris le prolonge- 
ment pour lequel aucune explication n'est fournie. Il se peut qu’il 
s'agisse là de la même chose que sur la figure 5, aux numéros 4, 
11. 12, 14. Il se peut aussi qu'on ait pensé représenter un: câble 
auquel est suspendu quelque chose, ou bien qu’un copiste tardif 
ait mal interprété son modèle. Mais d’où viennent le cheval dans 
le bateau et le bateau sur un traineau, pour être parvenus A tra: 


(2) Voir avant tout O. ALMGREN: : Nordische Felszeichnungen. als. reli- 
giöse Urkunden, 1934. Depuis. lors, beaucoup de progrès ont été accomplis, 
mais il y a eu aussi de nombreuses critiques, voir-par exemple C A. ALTHIN : 
Studien zu den bronzezeitlichen Felszeichnungen von Skâne, 1945, ouvrage 
dans lequel la très importante littérature scandinave est utilisée. d’une. ma- 
nière idéale; cf. la critique de Germania, 29, 1951, pp, 90-sqq. Le fait que 
tant de ze Tupestres ne soient pas, librement: utilisables ou. ne. soient 
NES = Er ne x ae TRIER de l'Antiquité, cette science 

e u dans 
occasicnnel et rése Li spe rio A To ET en 


rvé.. 
ME Stadien zur Geschichte des antiken Séewesens, in- Clio 32, 1934 p. 114 
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vers les siècles jusqu’en Carinthie sous une forme presque inchan- 
gée ? La réponse à cette question n’est pas très simple : il faut 
des recherches méthodiques et minutieuses et reculer pas à pas 
dans le passé. Pour dire qu’une représentation de cette sorte est 
en étroit rapport avec la religion nous n’avons pas besoin de preu- 
ves : le rapport est confirmé par la disposition de la pièce située 
à proximité de la source sacrée, par la forme archaïque du dessin 
qui n’a guère pu se perpétuer aussi fidèlement que sous l'égide 
„gun culte, et enfin par les plus anciens modèles de gravures ru- 
pestres qui traitent des us et coutumes populaires, des fêtes et de 
la religion jusque dans l’époque historique. 

Le peuple pour lequel ce dessin a été tracé sur le dossier orné 
de mosaïque de l’estrade, ce sont les Celtes, et ceux-ci sont connus 
pour la forme aristocratique et guerriére de leur civilisation, pour 
leurs qualités d’éleveurs et d’agriculteurs, pour leur passion pour 
la chasse et le sport. Les Celtes sont aussi un peuple dont la pen- 
sée a toujours été dirigée par la classe sacerdotale, et qui par 
conséquent, comme César le remarque avec justesse, « est trés a- 
donné aux rites» (B.G. 4, 16). La noblesse, le clergé et la .pay- 
sannerie sont des éléments conservateurs chez lesquels toutes les 
anciennes traditions se maintiennent particulièrement vivaces. En 
tant qu’éleveurs de chevaux les Celtes sont des cavaliers, des cons- 
tructeurs de voitures, des voyageurs. Le mot allemand Pferd) vient 
du celtique paraversdus, et le latin a emprunté les noms de cinq 
sortes de voitures : raeda, cisium, petorritum, currus, carpentum 
(4), cependant que dans la religion des Celtes le cheval joue un 
rôle non négligeable : les Celtes ont eu une déesse spéciale pour 
les chevaux, Epona, dont on trouve des dédicaces en Carinthie (5) 
et dont la fonction domestique était de protéger les écuries. Il y 
a eu enfin chez les Celtes les Dioscures, les jumeaux divins attestés 
en Gaule préromaine par la tradition des Argonautes (6). Nous 
trouvons également à l’époque romaine une divinité locale assimilée 
à Pollux (7) et un dieu des chevaux a pour nom Epodatextorix (8). 
Mais celui qui mérite tout particulièrement notre attention est sans 
contesté possible le dieu des chevaux Rudiobus dont l’existence 
nous a été révélée par d'importantes découvertes près d'Orléans. 
Aux environs de Neuvy en Sullias, dans le Loiret on a découvert 
une carrière dans laquelle étaient cachés des objets en provenance 
d'un temple local. La nature des objets : statuettes du dieu Mars, 
trompettes, insignes militaires, indique qu'il. s’agit d’un dieu 
indigène de la guerre (9). La pièce la plus remarquable est un che- 
val de bronze de 1 m. de haut fixé sur un socle de bronze rectan- 
gulaire. Un anneau à chaque coin indique au surplus que la statue 
a été portée au moyen de perches lors des processions (10). Le so- 
cie en porte encore quatre autres, le revêtement d’une base en bois. 
La face antérieure porte l'inscription (11) : Aug(usto) Rudiobo 
saerum/ »Cur( ) Cassiciate d(e) s(ua) plecunia) d(edit). 
/ Ber( ) Esumagius Sacrovi(r) ser( sf: | Iomaglius Se- 
verus flaciendum) c(uraverunt): Il: y a doute à deux reprises, au 
sujet de l'identité du dedicant, et au sujet du sens de sen, 
devant le nom des deux Celtes. Les toponymes en -ate sont cou- 
rants en Gaule, par contre il ne faut pas penser à des anthropony- 
mes indigènes possédant la même terminaison (12), et. Holder ran- 
ge Cassiciate dans la série des noms de lieux (13), bien que Des- 


(4) G. DOTTIN :la langue gauloise, p. 30, J. WHATMOUGH : The praei- 
talic dialects :of Italy, 2, p. 180 sqq. ' 

(5) Le théme COR MES du mot Epona est epo(s) = cheval, lat. equus. Les 
dédicaces proviennent de Virunum CIL III 4777, 4784. Au sujet. d’Epona ror 
enfin F, BENOIT : Collection Latomus, p. 24 sqq, et au sujet des dieux e 
des chevaux en Gaule le méme ae in Préhistoire 10, 1948, pp. 159 sqq. 

(6) Timaios, chez DIODORE, 4 56, 4. 

m CIL zu 2562. DESSAU : Inser. selectae 4848 et CIL XII 2561. 

(8). CIL XIII: 1358. fetes f 2 

(9) S. REINACH : Bronzes figures de la Gaule romaine, pp. 250 sqq. 

(10) S. REINACH : op. «it. fig. 247 ESPERANDIEU : Recueil Général des 
Bas-reliefs, n° 2978. J. LOTH : Rev. Arch., 1925, pp. 210 sqq. R. LANTIER : 
Rev. Arch, 1939, pp. 236 sqq. ‘ 

(11) CIL XIII 3071. DESSAU : Imscer. sel. 4684. 

(12) A HOLDER, : Altkeltischer Sprachschatz, 1, p, 253. ; 

(13) A. HOLDER : Altkeltischer Sprachschatz, 1, p. 254 M. IHM in Real- 
Encyklopädie, Suppl. 3, p. 1670 J. LOTH : Rev. Arch., 1925, p, 212. D’après A. 
DAUZAT : la toponymie française, p, 185, le suffixe -ate est un emprunt fait 
en Gaule par les Celtes à une langue plus ancienne. 2 
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sau y ait vu un cognomen (14). Loth de son côté établissait un rap- 
prochement entre ce terme et le vieux-celtique cassica « ument » 
(15) ; il y aurait eu alors une évolution parallèle à celle d’un cas- 
siciacum (16). Mais si Cassiciate n’est pas un cognomen le Cur 


( ui le précède ne peut être non plus un nom de famille 
et il s’agit plutôt du nom d’une fonction : Holder proposait cur(so- 
res) (17), Poth cur( atores ) Cassiciate(nses), c’est - à - dire fonc: 


tionnaires municipaux de la commune de Cassiciate. On est cepen- 
dant plus près de la vérité, lorsqu'il est question de sanctuaires | 
celtiques, en pensant aux curatores de ces mêmes sanctuaires. Quel- 
ues-uns de ces derniers ne mentionnaient que leurs noms (18) 
anne les dédicaces, d’autres ne faisaient état que de leurs fonctions 
(19), et il faut comprendre dans ces conditions que le curator-tem- 
pli Cassiciate est le dédicant. À 
Maintenant la dédicace a été faite au nom du donateur par 
deux personnes de condition libre dont on suppose que ser( ) 
est le patronyme, tandis que tous ceux qui y ont vu le prénom 
romain - très rare - Ser(vius) posent un nouveau point d’inter- 
rogation (20), car il est invraisemblable que l'on puisse rencontrer 
ce prénom exceptionnel chez deux habitants du même village. Lan- 
tier donne servus (21) ; en vérité il est étranger au droit religieux 
romain que les temples aient des esclaves et les deux Celtes sont 
indubitablement des hommes libres, mais les temples celtiques dis- 
posaient d’un pr nombreux (22), et il s’y trouvait proba- 
blement aussi des servi de condition libre. Il s’ensuit que le mot 
aurait été employé dans le sens de servitor, emploi très rare à l’é- 
poque classique, mais très courant aux premiers âges de l’époque 
chrétienne et postérieurement à cette époque (23). La traduction 
de l'inscription est alors la suivante: « Dédié à Augustus Rudio- 
bus. Le curator du temple de Cassiciate a fait don (de ce cheval ) 
de ses propres deniers et la dédicace a été exécutée par les soins 
des serviteurs du temple Esumagius Sacrovir et Iomaglius Severus» 
Les résultats donnés par les fouilles environnantes permettent de 
considérer le temple comme étant celui d’un Mars celtique et la 
tag de cette pe est prouvée par des dédicaces à un dieu 
ars indigène dont le nom est analogue : Mars Aug(ustus) Rudia- 
nus (24). La statuette de Mars trouvée dans la carrière et le grand 
cheval de bronze désigné sous le nom d’Augustus Rudiobus sont un 
seul et même dieu représenté une première fois à la mode romaine 
et une deuxième fois à la vieille mode traditionnelle. C’est J. Loth 
qui le premier nous a donné l'explication du radical rud dans le 
nom des deux divinités : « rouge > et «fort» (25). Il a été le 
remier à établir la véracité d'une glose selon laquelle le dieu 
e plus important des Celtes Insulaires In Dagde (le Dieu Bon) 
est appelé rudd, et & démontrer en plus que Dagde, outre ce 
nom générique porte le nom spécifique de Hochu Ol , ce qui 
veut dire «le cheval père de tous» (26). A ce Ollathir: irlandais 
correspond chez les Celtes de l’Empire romain un Mars Toutates, 
forme abrégée du cognomen Touto-Tatis — père de tout le peuple» 
(27). Une dédicace de Flavia Solva dans notre Norique est desti- : 
née à Marti Latobio Marmogio Toutati Sinati Mog(e)tio (28), 


(14) Inser. sel, 3, Index, p. 179. 

(15) op. cit. p. 211 et Mémoires de l’Académie des Inscriptions, 43” 1925, pp 
113 sqq, que je n’ai pu consulter que par l'intermédiaire d'un C.R. de la Rev. 
eelt, t. 43, 1926, p. 470 sqq. 

(6) Il n'en existe aucun en France; cf. la liste de Dauzat, mnis en Haute- 
Italie habitée par des Celtes il en existe un près de Milan. Augustin en fait 
mention dans ses Confessiones, 9, 3, 35. 

(17) op. cit. 3, p. 1136. 

(18) CIL XIII 7570 (Wiesbaden). Sironae ©, Julilus) Restitutus c(urator). 
templ(i) d(e) s(ua) p(ecunia). CIL XII 5374 Matri deum Pomp(onius) Probus cu- 
nz templi v, s. I. m. 


(22) ©. JULLIAN : Histoire de la Gaule, 2, p. 108. 


DU 29) CIL XII 1566" 2204 et Den om. 
04 et Deus Rudian 
ons ath us seulement in XII 381. 
(26) op. cit. p. 216 et 224, note 12. 
(27) J. LOTH, op. cit. p. 224 et saq. 
(28) CIL III 5320 = 11,721, E. DIEZ Flavia Solva p. 51 note 121, 
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d'autres sont destinées à Mars Toutates (29). Nous obtenons 
donc un dieu celtique hippomorphe qui est «rouge», « fort » 
«bon», et qui est assimilé à Mars à l'époque romaine. Les 
Celtes aimaient beaucoup les fêtes, les drapeaux, les défilés ils 
promenaient aussi des statues couvertes de vêtements dans les pro- 
cessions, et aux hampes des drapeaux brillaient les symboles des 
dieux, et certains de ces symboles étaient des petits chevaux mé- 
talliques (30). 

Néanmoins, ce qui éclaire le plus le culte du cheval, c'est le 
rapprochement que l’on peut faire entre cct animal et les figures 
représentées sur les monnaies. Aussi longtemps que les Celtes de 
l'Ouest et de notre région ont conservé leur liberté et par consé- 
quent leur monnaie propre rien n'apparait aussi fréquemment que 
le cheval sur le revers de leurs pièces de monnaie (31). Il r.ssort 
clairement des signes accessoires (comme, par exemple, la roue so- 
laire), lesquels appartiennent à la plus ancienne religion, que nous 
avons affaire à un cheval sacré (32). Cette roue solaire a été em- 
pruntée aussi aux ateliers gaulois par les monnaies des Celtes 
orientaux (33). Quant au cheval, il apparaît avec une clarté très 
significative sur une monnaie d’argent de Bienos, dans le territoire 
des Arvernes : le cheval se tient dans l'encadrement d’un petit tem- 
pie (34). Il me semble caractéristique que les fondsurs de mon- 
naies celtiques représentaient deux types de chevaux : l’un pour 
ainsi dire normal, l’autre avec la croupe très relevée, Ce deuxième 
type peut être regardé comme étant un héritage préhistorique, tout 
comme notre cheval du Magdalensberg. Si l’on pose maintenant la 
question de savoir de quel dieu ce cheval dépend, les témoignages 
et les documents laissés en France ne laissent aucun doute et seul 
entre en ligne de compte notre dieu de la guerre : Mars Latobius, 
dont les autres noms sont : Marmogius, Toutates, Sinates et Moge- 
tius. Mars est à ce moment-là l'interprétation romaine, tout comme 
Isis, Noreia et beaucoup d’autres, mais il va de soi que l’interpré- 
tation n’explique nullement la nature de cette divinité. C’est au 
moyen de la tradition transmise par la Grèce que nous sommes en 
mesure de nous rendre compte comment le cheval sacré des pays 
du nord a survécu et s’est transformé chez les peuples des régions 
plus méridionales. Les bords de la Méditerranée ont vu s’accom- 
plir à l’origine une personnification de la force divine sous la for- 
me de Poseidon, maître de la mer et des sources. A leur arrivée 
dans la peninsule des Balkans les Grecs devaient plus tard intro- 
duire le cheval, c’est-à-dire l’anfmal et en même temps le dieu et 
l’idée selon laquelle le cheval et l’eau vont de pair au point de vue 
religieux, ce qui était alors parfaitement étranger au midi médi- 
terranéen (35). L'évolution s’est faite d’une manière identique chez 
les Celtes, mais chez les riverains de la mer du Nord et de la mer 
Baltique le cheval sacré était antérieur à l'existence des Celtes en 
tant que nation. Il a suivi les grandes voies de migration vers le 
sud et a accompagné tous les peuples se séparant du rameau pri- 
mitif tels les Celtes des Alpes. Par voie de conséquence on n’est 
pas loin de se demander si la population de la Norique à laquelle 
les Celtes se sont superposés, ne possédait pas déjà un cheval sacré 
en l'occurrence une divinité hippomorphe, car la partie illyrique 
de la Norique était déjà dans le voisinage des anciens Celtes. Mais 
on aimerait pouvoir confirmer cette opinion : les Illyriens d'Italie 


(29) CIL VII 79. 84. Voir aussi les Scholies Bernoises chez Lucain, Pharsale 

79 gee : Teutates, Mars, et les remarques de Heichelheim dans la R.E. XIV, 
956 

" (30) On trouve la description de semblables chevaux de bronze fixés sur 

une plaque dans S. REINACH : Bronzes figures, p. 283, n°® 296-301. R. LAN- 

TIER : Rev. Arch., 1939, pp. 236 saq, 

(31) A, BLANCHET : Traité des monnaies gauloises, p. 164. 

i (32) A. ROES : Rev. Arch,, 1938, pp. 164 sqq. W. DEONNA : Rev. arch. 
950, p. 167, 

(33) K. PINK en donne de nombreux exemples dhns Die Münzprägung der 
Ostkelten und ihrer Nachbarn. Dissertationes Pannonicae. Série II. 15, pl. 
-8. 157; 9,178; 24,466; 26, 524/5, 523/3. 535, 537; 27,545. 558. R. PAULSEN : 
Die Miinzpragungen der Boier : Pl. 35, 826; et pl. 39, 908-40 (type de Simme- 
ring); pl. .45, 1020-49 1102 (type de Totfalù) 

(34) BLANCHET : op. cit. p, 202 et pl. 2, 14 Etant donné que la pièce 
d’argent reproduit un dernier de C. Piso de 61 avant J.C., elle a certainement 
été frappée postérieurement à cette date; BLANCHET, p. 423. 

(35) Clairement: interprété par SCHACHEMAYER : Poseidon, 1950, 
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ont eu un Jupiter Menzana (36), dieu des chevaux, et un culte des 
chevaux laissant timidement percer son antiquité sous l'écorce hél- 
lénique (37). La même observation est valable ur les Vénètes, 
excellents éleveurs de chevaux, avec leur culte de Diomède (38). Ils 
étaient voisins de la Norique et eux aussi habitaient des pays al- 
ins. j 
5 Venons en maintenant à la signification du monument. Les piè- 
ces A et C représentent l'essentiel de la « chambre des représen- 
tants ». Il n’y a pas lieu de s'étonner >: la religion, et précisément 
la religion des indigènes, ait un rôle à jouer. Le symbole est celui 
du Maitre du Magdalensberg, dieu tutélaire de la cité et dieu guer- 
rier des Celtes ; son signe est le signe sauveur et constitue une 
protection efficace : il a pour effet de protéger le lieu important 
où siègent les représentants du peuple. Son importance est la même 
que celle des enseignes placées sur les boucliers des guerriers, par 
exemple au bas-empire dans les troupes germaniques au service 
des armées romaines (39). De même, à un époque plus reculée nous 
trouvons des chevaux grossièrement gravés sur des parties archi- 
tecturales ou des pierres votives du sanctuaire de Mouriès (40). 
Il ne faut pas oublier que c’est un architecte romain qui a bâti la 
chambre des représentants pour le compte de la puissance occupan- 
te. On ne peut que constater la grande sagesse de ceux qui l'en 
avaient chargé et qui prenaient en considération les coutumes des 
a soumis. Il avaient acquis par une expérience déjà longue 
e discernement des peuples conquérants. 

Le canot du « cheval sacré» mérite encore d'être mentionné : 
canot et cheval constituent tous deux la forme la plus ancienne 
que nous ayons de la représentation du dieu, et la forme la plus 
immédiatement concevable dans un pays maritime. Le degré sui- 
vant est constitué par l’anthropomorphisation : le père de la race 
dans le canot. N’avons-nous déjà pas trouvé cela ? Je pense que 
si, dans l’homme au canot qui nous a occasionné tant de soucis. Je 
ne ER que rappeler l’analogie de tout cela avec l’adjectif 
nav utilisé pour désigner un temple de Latobius en Carinthie 
(41). Le cheval et l’homme dans le canot conviennent tous les deux 
à ce temple. La plastique primitive de l’homme dans le canot a 
pour contrepartie la forme primitive de la représentation du che- 
val. De cette façon toutes les hypothèses émises sur l'homme au 
canot se simplifient, et la présence d'un bateau sur le Magdalens- 
berg peut recevoir une explication facilement acceptable, En corré- 
lation avec ce fait, il est ible d'évoquer une découverte très an- 
cienne et oubliée depuis longtemps. Au XVIII®, dans les ruines 
qui couvrent le versant sud du mont, on mit au jour un cheval de 
bronze dont le «landschaftliche Registrator» Do k Prunner (42), 
auteur du petit livre Splendor antiquae urbis Salae (1691) et fonda- 
teur de la chapelle de Saint-Antoine, prit possession. L’historien M. 
Hansiz le vit chez lui : « memini ipsum videre portionem bene 
magnam aequi aerei» (43). (J’ai vu chez lui, pour autant que je 
me souvienne, un très grand Le dog provenant d’un cheval de _ 
bronze). Ce cheval de bronze était donc presque entièrement con- 
servé, mais n'était pas, ainsi qu'on l’a traduit par erreur, de gran- 
deur naturelle (44). Il se Pag trés bien que ce cheval se trouvait 
autrefois dans le temple de Mars-Latobius au sommet du Magda- 
lensberg, et qu’il était porté en procession comme Rudiobus. La 
derniére forme sous laquelle le dieu apparait est celle qui se rap- 
proche le plus du Mars romain. Elle surgit dans les Alpes de l’est 
avec la statue de l’adolescent à qui les autochtones ont attribué 


(36) FESTUS : October equus, p. 179 M. 

(37) M. MAYER : Apulien, p, 398 sqq. 

G2) Rae dla, Di “A 

otitia tatum, Oriens, 6, 9, Vind 6, 16. Cf a S = 

Germania. 19, 1985, pp.324 sqq. F ALTHEIM in Clio 31, 1988. pp. x tty : 

(40) F, BENOIT : Pr re 10, 1948, pp. 159 sqq et coll. Latomus 3, 1950 
p. 5 sqq. Ce sanctuaire celtique appartient au IV‘/III siècle avant JC — 

(41) Carinthia, I, n° 117, 1927, p. 3. Bericht 1948, p. 25. Anzeiger der Wie- 
ner Akademie, Bont hist. ki 1927, p, 4 sqq et Rev. arch. 1929, p. 375 note 35. 

(42) Cf. A. VON JAKSCH : Carinthia I n° 104, 1914 p. 3 sqq. 

2 Analecta seu collectanea pro historia Carinthiae concinnanda, p. 78 


(44) Cf. le « Phantasiebericht » Carinthia I 1823, p. 181 et F. M VON 
-ALTEN : iim 2 Prunner 
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un casque, un bouclier et une hache pour en faire un dieu de la 
guerre. C’est du moins ainsi qu’il ae. figuré sur une vigoureuse 
gravure sur bois de l’érudit Petrus Apianus de Ingolstadt, et c’est 
la premiére fois que la statue nous est montrée avec, à ses côtés 
les objets trouvés en même temps quelle; il manque probable- 
ment le casque (45). R. Von Schneider a déjà remarqué que beau- 
coup de bas-reliefs de Mars provenant de la norique Copient l’ado- 
lescent du Magdalensberg, mais C. Praschniker a porté la dis- 
eussion sur de plus larges bases en partant des sculptures du tem- 
ple de St-Margarethe dans le Lavanttal (46), et que les inscrip- 
tions indiquent comme étant un sanctuaire de Latobius. 

L’origine nordique de l’image salvatrice mène les recherches 
vers une rétrospection dans le monde germanique, pour vérifier 
si le cheval sacré n’y a pas survécu. A vrai dire s’il en existe des 
traces, il n’a pas existé ce qu’il y avait chez les Celtes insulaires : 
au haut-moyen-äge, le candidat à la dignité royale s’assimilait à 
un cheval blanc (jumentum candidum) : on abattait une jument 
blanche, on la depecait, et on faisait cuire les morceaux dans un 
grand récipient ; le candidat-roi s’y baignait, buvait du bouillon 
et mangeait de la viande, véritable acte de « religio » primitive. 
L’accomplissement de ce rite lui assurait le trône et la puissance 
(47). Mais il est certain que le cheval était aussi un animal sacré 
chez les Germains. Tacite appelle les chevaux les confidents des 
dieux et ils ont un rôle à jouer en magie ; mais tous les éléments 
d'appréciation nous font reculer jusque dans les temps préhistori- 
ques : le cheval tire Te char du soleil, et à l'instar de l'arbre et 
de la roue, est conduit en bateau lors des festivités (49). Je crois 
pouvoir dire que le cheval de Himmelstadlund conduit à un autre 
aspect du domaine religieux, et à un aspect bien plus récent, celui 
des runes. Si je me décide toutefois à dire mon mot de non-spécia- 
liste dans cette discipline si difficile, je ne le fais qu’à propos d’un 
point de détail, étant toujours conscient des dangers qui guettent 
l'amateur (50). 

L’alphabet runique a emprunté la plus grande partie de ses 
lettres à un alphabet originaire de l’Italie du nord. Seule une pe- 
tite partie de ces lettres sont étrangères au midi, donc indigènes, 
et plus anciennes. Est aussi indigène et très ancien l'usage qui 
consiste à donner à chaque lettre un son et une signification, c’est- 
à-dire que le nom désignant la lettre se ramène à une image, et 
que la lettre initiale du mot en indique le son : A(se), B.ouleau), 
etc... Par conséquent, le monde du sud a très exactement compris 
les runes comme sigles ou abréviations, à l'exemple des prénoms 
latins M(arcus), L(ucius), T(itus), qu’il designait par des notae 
(51). Mais le nombre des signes plus anciens reste inconnu. La 
tradition nordique a considéré les runes comme étant une inven- 
tion d’Odin, le premier maître en science runique. A l’origine, elles 
étaient utilisées à des fins religieuses, pour les oracles et pour la 
magie : leurs noms appartenaient au monde religieux. Dans le bloc 
compact de l'alphabet runique le nom gotique du 19° signe était 
EYZ, en anglo-saxon EHU, cependant que le mot vieux-germanique, 
qui n’est pas attesté directement, peut être restitué avec une cer- 


(45). Inscriptiones sacrosanctae vetustatis (1534), extrait de la monographie 

de R. VON SCHNEIDERS : Die Erzstatue vom  Helenenberge (1893) p. 7. 
(46) Ojh. 36, 1946, suppl. p. 15 sqq. À : 

(47) Fontes Historiae religionis Celticae, p. 276 sqq, de Giraud de Cam- 
brie (de 1146 & 1223) et W. KRAUSE : Religionsgeschichtliches Lesebuch, fasc. 
13, pp. 41 sqq, La fin est ainsi «quibus ita rite non recte (opinion de l’au- 
teur) completis regnum illius et dominium est confirmatum. __ a 
(48) Germania, ch. 10, et les remarques de R. MUCHS in Die Germania 

des Tacitus, p. 228, fig. 137. ‘ \ ; 

' (49) Cf le bar solaire de Trundholm, €. SCHUCHHARDT : Alteuropa, p. 
228 fig; 146. A 

(60) M. ARNTZ : Handbuch der Runenkunde, 1935, 2° édit. 1944. Zum Stan- 
de der Runenforschung. Germania 26, 1942 ‘p. 141 sqq, H SCHNEIDER : 
Germanische Altertumskunde 1938. G. BAESECKE : Vor= und Frühges- 
chichte des deutschen Schrifttums, 1, 1940, id. Zeitschrift fiir deutsches Al- 
tertum, Anzeiger 1939 p. 1 sag. FL ALTHEIM Runenforschung in La Nou- 
velle Clio, 1, 1950, p. 166 sqq. K. H. SCHLOTTIG : Beitrage zur Runenkunde 
und nordischen Sprachwissenschaft (Neckelfestschrift 1938) avec les addenda 
de W. KRAUSE : die Runen Begriffszeichen. G. VON LANGENHOVE : All- 
gemeines zur Runenlehre. H. KUHN : Das Zeugnis der Sprache: über Urs-_ 
prung der Runenschrift. : as i ben TR Pe 
- (51) TACITE : Germania, :ch. 10; cf. A, MENTZ : Rhein, Museum, 86, 1937, 
p. 193 saqq. s ART ek a at à s ig part 
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titude à peu près complète en * éhwas. Ainsi, la forme indo-euro- 
péenne ia pte ancienne est * ekuos (52). En nordique dés lors, le 
mot servant à BER, le cheval commence par E. Les runes du 
cheval ayant la valeur d’un E sont transmises M comme en grec 
ou en latin ou alors presque comme le P grec. C. Marstrander a 
essayé de faire dériver ce signe de l'alphabet latin, et même de la 
cursive I I (pour E.) Pour éviter toute confusion avec les diphton- 
gues ie et ei on aurait ajouté, comme dans les chiffres latins, un 
trait, droit ou brisé, transversal (53). On a aussi émis une autre 
hypothèse selon laquelle la lettre latine E aurait pivoté suivant un 
angle de 90° (54). Cette hypothèse a trouvé un écho : la lettre M 
est comptée pare celles qui ont été empruntées aux alphabets du 
sud à titre de symboles de l’époque du bronze, canot, hache, oi- 
seau ou cheval, et ne pouvant être considérés comme fixes (55). 
Le rune du cheval désigne, selon l’acception générale, le cheval 
magique de Odin (56). Ceci peut être exact. Mais je voudrais in- 
sister sur le fait que les gravures rupestres et la mosaïque du 
Ma pcm: ad leur copie tardive, dérivent des anciens signes au- 
DE que de l'alphabet latin. II n'est rien de plus facile que de 
faire une lettre en partant @un dessin primitif, ou autrement dit, 
d'un ornement. L'art germanique s'était déjà engagé sur la voie 


qui conduit à transformer une fi en motif décoratif, comme 
nous l'ont montré les spécialistes W. Jenny (57) et H. Zeiss (58). 
————— Rudolf EGGER 


(52) WALDE-HOFFMANN : Lateinisches etymologisches Wörterbuch, p. 412. 
Wale Pas : Vergleichendes Wörterbuch der indogermanischen Spra- 
chen, 1, p. 113. 

(53) ARNTZ : Handbuch. 1935, p_ 65. 

(54) H. SCHNEIDER : Germanische Altertumskunde, 1938, p. 448. 

(55) ARNTZ : Handbuch, p. 134. 

(56) W.. KRAUSE : Neckelfestschrift, p. 47 et 52. 

(57) H. SCHNEIDER : Germanische Altertumskunde, p. 460 sqq. 

(58) Das Heilsbild in der germanischen Kunst in Sitzungsberichte der Bayr. 
Akad. phil. hist. Abt. 141° année 1941, 1942, fasc 8. 
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En conclusion, nous exprimerons la méme idée que J. Loth dans 
l’article dont nous venons de faire si souvent usage ici : représen- 
tations figurées, inscriptions, théonymes, anthroponymes et topo- 
nymes sont de peu de poids lorsqu’ils sont pris isolément, mais 
tous ensemble ils finissent par former un faisceau de faits trou- 
blants et curieux, Aprés ce que nous venons de voir, il ne saurait 
étre question de nier slay a le lien réel (méme trés fragile, et 
il ne semble pas qu'il l’ait été) existant entre le panthéon gaulois 
et le panthéon irlandais, La position du panthéon brittonique par 
rapport aux panthéons gaulois et irlandais est plus délicate.a pré- 
ciser et nous nous réservons d’en traiter ultérieurement, 

Pre BEER ARZEL EVEN et F.L.R. 

(44) Il n’y a aucun inconvénient au point de vue linguistique à opérer le 
rapprochement Lug = lux à l'instar de l'auteur de la vie de Saint-Germain, 
Hericus, qui. écrit : Lucduno.. quod sit mons lucidus. On admet l'alternance ° 
de G et de K vélaires en indo-européen, et, tout en refusınt le « dieu solai- 
re» de Rhys, nous accepterons donc comme fondée l'affirmation selon la- 
quelle le nom du dieu Lug(us) se rattache au thème indo-européen * luk qu'on 
retrouve entre autres dans le latin lux (luc-s = * luq-s), lucere, luna * luqsna, 
et sans doute aussi dans le nom breton de Iı lune loar, Iloer = * lugra. Il 
existe en irlandais un autre mot lug, génitif loga «lynx» (Cf. le vieil-haut- 
allemand luhs, lituanien lushis, suédois lo) absolument superposable au terme 
Lug, désignant la divinité qui nous intéresse, Il n'est possib!e de sıvoir de 
quel mot il s’agit que d’après le contexte. Quoi qu’il en soit, Lug(us) signifie 
à proprement parler «le lumineux, le brillant », et l'hépithète de grian ai- 
nech est appelée presque obligatoirement par le nom qu’elle qualifiè J. Loth 
va encore plus loin et appuie ses théories en indiquant que Samhildänıch ne 
pee signifier que «l'été au multiples talent», et est un terme interchangea- 

le avec Lug dans certains textes. Le transport de sens est trés compréhen- 
sible et les raisons en sont claires Une troisième étymologie a encore été 
proposée, notamment par S. Reinach (R.E.A., fase. IV t. XVIII p. 277-279). Elle 
consiste à expliquer Lugudunon en se basant sur le mot lougos «cor- 
beau», forgé par le Pseudo-Plutarque pour les besoins de la cause, et en 
opérant un rapprochement avec l'irlandais loch «noir», le gallois llwg « li- 
vide » et le breton lug «obscur», qui postulent tous l'existence d’un gaulois 
*luko- «noir» Le corbeau aurait ‘ainsi reçu son nom à cause de sa cou- 
leur. (C'est de la même racine que procèdent le gallois Mygod(en) et lé breton 
logod(enn) «souris »), Mais lougos n'est attesté nulle part et c’est une raison 
suffisante pour rejeter la thèse de S. Reinach. 
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(suite) 


K 


KEBENNAS, f. pl. (1) : nom de montagne «les Cévennes». Rapport proba- 
ble avec KEMENOS, q. v,, à moins d'emprunt au ligure. a fi 
Ké- : racine signifiant «aller», décelable dans ir, ro-chim « jatteins » ; 
corn, ke «va», keugh «allez»; m. br. et br. kae «va», kit «allez », kiz 
«direction de la marche». Cf. gr. kineô «je meus» lat. cieô « j'excite », 
incitare id. : 
* KEDIMI v. «tomber » : gall. ewyddo, corn. codha, bret. kouezhañ. De la 
rac. précédente. — ; : ’ 
KELIKNON, -I, n. (6) «stéle» (inscription gauloise d’Alise-Sainte-Reine) ; 
got, celien «tour», empr. celt. Les mots germ. signifiant « église» (all. 
Kirche ; néerl. kerk; angl. church, etc.) viennent peut-être de ce mot. 
KELMIOS, -A, -ON, adj. (7-1-8) « courageux, habile » : ir. calma « courageux » 
gail. celfydd «habile»; vx-br. celmed, br. kalvez « charpentier ». Racine obs- 
KELTAS, m. pl. (2), et KELTI, m. pl. (5) nom de peuple «les Celtes». Cf. 
vx-norr. hildr «combat»; ou bien lat. celsus «élevé » et lit, keltas « élevé ». 
Aucun rapprochement certain. 
KEMENOS, -I, m. (5) «dos» : vx. gall. cemn, gall. cefn; corn. keyn; m, br. 
queyn; br. kein, On est tenté d’en rappr. Cebennae «les Cévennes» (cf. ce- 
menice «mons dorsa celsus» Avien Orat-marit. 622-625). 
*KENETLON, -I, n. (6) « génération, race, tribu» : m. ir. cenél; irl, cineal 
vx gall, vx br. cenetl, gall. cenedl, m. corn, kinethel. Racine KEN parallèle 
à la forme ord. GEN; cf. -KNOS, 
* KENNI, -OS, n. (10) «peau»: gall. cen, corn. ken. Entre facilement en com- 
position : gall. taleen «front», br, kroc’hen « peau» (cf, * KROK-). Cf, vx 
norr. hinna «membrane», ou bien skinn «peau, fourrure» (passe en angl.), 
KENOS, -A, -ON. adj. (5-1-6) «lointain» : ir. cian (Cian est le père de Lug). 
Prob. rac. Ké ci-dessus. 
KENTRI, -OS, n. (10) « éperon, aiguillon» : ir. cinteir; m. br. quentr, br. 
kentr; gall. cethr «clou», corn. kenter id Cf. gr. Kentron; lat. centrum. 
* KERKINNOS, -I, m. (5) «ceinture, milieu du corps» : v. ir. cercenn; vx gall. 
circhinn, gall. cyrehyn; corn. kerghyn; br. kere’henn. Cf. lat. circinus, de 
circa « autour »: 
*KERDA, -ES, f. (2) «art » : v. ir. cerd; gall. cerdd; br. kerz dans l’expr. 
kaout en e gerz «avoir à sa disposition» (si pas du lat. certus!)., Cf. lat. 
cerdo «artisan ». 
1 *KERDIS, -OS, m. (9) «artisan» : v. ir. cerd. Du preced, . 
2 * KERDIS, -OS, m. (9) « pas, chemin, voyage » : v. ir. ceird; gall. cerdded;; 
vx Corn. kerd, corn. kerth; m, br. querzet, br. kerzhed. Rac. KRID/SKRID 
comme ds. all. schreiten « marcher au pas». 
KERNA, -AS, f. (1) «coin, angle, sommet » * ir. cern, gall. cern; br. kern 
« at de la.tete». Cf. vx norr. hjarni; v.h.a, hirni «cerveau» (all. mod. 
Gehirn). a 
KERNVNNOS, -I, m. (5) nom d’un dieu celtique important (v. Ogam n° 13 
et CIL XIII 3026 c, 1). Generalement compris comme «le Cornu», mais la 
racine signifiant «corne» a en celt. la forme *karn-. Peut-être à rapprocher 
du précédent (Weissgerber), 
KERTOS, -A, -ON, adj. (5-2-6) «court, petit» : v. ir. cert. Cf. lat. curtus «es- 
tropié »; gr. kartos «tondu», et v. KORSOS. = 
KéTON, I, n. (6) «bois» : v. ir. ciad; vx gall., vx. br. coit; vx, corn. cuit, 
m. corn. coys, corn, cös, gall. coed, br. koad; gaul, -cétum, cêto- dans Cêto- 
briga, Utocétum, etc. Cf. lat. bucétum (?) et got. haithi, ang. heath « bruyère 
lande », all. Heide, + 
KIKON, -I n. (6) «chair, viande» : ir, eich; gall. cig; corn. kyk ; m. br. 
quie; br. kig, Etym. inconnue. Peut être à rapprocher du surnom de Mars, 
Cicollui (dat.), cf. Holder ; à rétablir au nom. * Kikollos « puissamment mus- 
clé» (? ?). - 
* KILIOS, -I, m. (7) «ami, compagnon » ; ir. céle; gall. cilydd; br. kile, Rac. 
Kê , 


“KILVRNON, -I, n. (6) « seau » : v. ir. cilornn; moy. gall. cilurnn, gall. ce- 
lwrn; br, kelorn. Cf. sscr. karpara ; gr, kalpé; lat. calpar. 

KIMBOS, “I, m. (5) « monnaie de troc» : v. ir. cimb. Cf. KAMBIAMI. 
KIMBROS, I, m. (5) « voleur » : gaul, cimbri «latrones» (Paul. Diac, P. 43 : 
_«Cimbri lingua gallica latrones dicuntur», et Plut. Marius, 11). Le nom’ des 
Cimbres ? = 
KINGES, -ETOS, m. (15) «guerrier»: v. ir, cing, gén. cinged, Cf. le nom 
gaulois Ver-kingeto-rix «le roi des forts guerriers». De la racine du suivant, 
*/KINGIMI, v. «je marche» : v, ir. cingim, gall. rhy-gyngu « aller l’amble ». 
Cf. KANGMEN. : ge 
KINGOS, -I, m. (5) « marche». Cf, Sonnocingos « marche du Soleil» sur le 
Calendrier de Coligny Gi. e, «ecliptique»?) 

KINTVMANVTERA, -AS, f. (1) « premiere épouse, mère de famille» : v. ir, 
cétumuinter, De kintu-, v. ci-après, et manutera, q. v. (Ogam n° 22 p. 260), 
KINTVS, -VS, -V, adj. (11-11-13) « premier» : v. ir. cét, irl. céad; gall, cynt.; 
v. br. cint, br. kent (gall. cyntaf, br. kentâñ, représ un superlatif * kintusa- 
mos). Cf. n. d’h. gaul, Cintugnatus « premier né». Cf. sscr. kanishtha « pui- 
né»; gr. kainos «récent»; lat. re-cens ; all. hinter « dessous», ang. be-hind. 
Got, kindis « Statthalter » est peut-être empr. celt. 


> 
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KINTVSAMONIOS, I, m. (7) «premier jour de l'été» : ir. cétsamain; gall. 
cyntefin ; br. * Kenteven. Cf. KINTVS et SAMOS, SAMONIOS. 
KISION, -I, n, (7) « voiture légère en osier » : gaul. cisium, cissium, cissum, 
Cr. Vi ciss "« corbeille ». 
* KLADIBOS, -I, m. (5) «épée» : v. ir. claideb; irl et écos. claidheamh ; 
TU cliwe ; gall: cleddyf ; m. br. clezeff, br. kleze. Rac. KLAD « frapper » : 
kladaros « fragile»; lat, clades « désastre ». gladius (pour a du 
KLADOS, -I, m, (5) «haie, fossé» : v. ir. clad; gall. cladd; br. klaz. 
mots gall. clawdd, v. corn. claud, corn. cleth, br. kleuz, supposent une a 
*KILADOS par a long. même rac. 4 
* KLAMOS, -A, -ON, adj. (5-1-6) "« malade» v. ir. clam; irl. claimh, &cos, 
cloimh ; gail. et corn, claf; m. br, claff; br. klañv. Cf. gr. ’klamaros « faible », 
lat. clemens, 
* KLAROS, -I, m. (5) « planche» : ir. clär; gall. clawr; br. kleur «limon», 
Qf. gr..(dorien) klaros « table». 4 
* KLEIOS, -A, -ON. adj. (7-3-8) « gauche» : ir. clé; gall. cledd; corn. cléth; 
br. kleiz. Cf. expression lat. clivia auspicia « mauvais augure ». 
* KLESSA -AS, f. (1) « prouesse, chant » : m. ir. cless, ir. cleas; m. gall. cles. 
*KLéTA, -ES, f. (2) «claie» : ir. eliath (Dublin s'appelle en ir. Baile Atha 
Cliath «the town of the ford of hurdle») : vx gall, eluit; gall. clwyd; vx 
corn, cluit ; corn, clés; vx- bret. cloet ; br. kloued ; bas-lat. clêta d'où fr. claie, 
* KLITOS, -A, -ON, adj. (5-2-6) « abrité » : gall. elyd; br. kled; éc. cleith 
«cachette». Rac. KEL « cacher » : lat. celare, occultus; all, ver-hehlen, etc. 
KLOKKA, -ES, f. (2) « pierre, cloche » : v. ir. elocc ; gall. cloch; corn. clogh ; 
br. kloc’h ; bas-lat, clocea d'où fr. cloche; VX. norr, klukka ; ang. clock ; néerl.; 
klok ; danois klokke ; all. Glocke. Peut-être pas celtique. 
* KLOVNIS, -OS. f. (9) « hanche, fesse» : gali et corn. elun; br. klun, Cf. 
sscr. croni; lat. clûnis lit. szlaunys ; vx es hlaunn 
* KLOVOS, -ESOS, n. (23) «ouie» : v. ir. QUE gall. clyw, clywed; corn, cle- 
wes br. klev, kleved, klevcut. Rac. * KLEW, + KLV : sscr. acravat «il enten- 
th x; gr. klus « j'entends » ; ags hlüd, ang. loud «à haute voix», néerl luid, 
a aut. 
* KLVTOS, m. (5) «gloire, renom» : m. ir. cloth; gall. clod; corn. clés; 
v. br. clut, a klod; nom d’h, gaulois Clutogenos « fils de la gloire ». Rac. du 
préc. : gr.. klutos « illustre » ; lat. inclutus, gloria (pour * clo-ues-ia, cf. Skcr. 
cravasyä), Ê 
* KNAVIS, -OS. m. (9) « toison » : v. ir. enae m. irl. enäi, enöi; gall. enaif; 
m. corn, ‚enöu; m.-br. kneau, br. mod. Er “yann. kaneù. Cr. knaô «je 
râcle » et vx Morr, napp « vétements ». 
* KNAVON, -I, n. (6) «noix» : v. ir. ena, enö; manx cro; gall. .cnau; m, 
br, kno, br. mod. kraoû, vann, keneù.. Mot italo-celto-germanique : : lat. nux 
(pour *knux); v: norr. hnot ; ags hnutu, ang. nut; vx h. all. hnuz; all. Nuss 
* KNOKKOS, -I, m. (5) « colline, hauteur » : ir, et écos. enoce ; mınx eronk ; 
gall, enwe (d'une var, *knokos, ou empr. ir.); v. br. enoch, m. br. knech, br. 
‚kree’h, vann. kenéh, Cf. vx norr. hnakki ; ags hnecca; ang. neck; vx h 
all, hnach, all, mod. Nacken, tous ces mots germ ont le sens de « nuque ». 
-KNOS, gen. et plu. -KNI : suffixe signifiant «fils de», ent dans les 
noms gaulois : Danette Oppianiknos, etc. Cf. aussi K ON. Etat 
réduit de la rac. KEN; cf. N, 
* KOBRA, -AS, f. (1) PE à : m. ir. cobair. Anthroponymes restitués : 
* Kuno-kobros = ir. Conchobar ; * Kobrantinos = br. Kaourantin, 
KOKKOS, -A, -ON, adj. (5-2-6) «rouge» : ir, coig; gall. coch. Noms d'h. 
gaulois Coccilius, britt, Coccus, Empr, grec possible, 


* KOIMIS, -IS, I, adj. (9-9-10) « doux ÿ : v. ir, coim; vx .. VX-corn. et VX- 
br, cum; gall, cuf, cu; br, kuñv, Cf. gr. koimaö « je fais dormir», et les 
noms germ.. de la maison : got. ang. home, all. Heim, etc. (propr. 


ROL nn où l’on re en paix»). 
n. «perte» : ir, caill; manx coayl; coll; br. k Rac., - 
KLAD; cf. KLADIBOS. ; xs It ox 
* KOLINNA, -AS, f, (1) «houx» : ir. euilenn; gall. celyn; br. kelenn. Cf, 
— cala € aigullied » gr. kélon apy ange A ee de RE by germ: 
angl, sax. holegn; ang. holly; vx Hulst (d'où houx) 
* KOLMOS, -I, m, (5) «nud » : gall. ewlwm, corn, PB koulm, wi 
cf, v. ir. colmenne «cordon», Aucun rapp. certain en re du dom. celt: . 
* KOMEN, -ANNOS, n. a) «souvenir, mémoire» : v. ir. cuman; irl. cuimhin; 
écos. cuimhe ; gall. cof; br. couff ; br. koun, De KOM- et a la rac, 
4 pee z UE n 22, %s har ak 
V, «prendre» : corn. k eres ; kemer, 
TP NE ep ie EEE 
-I, m.. (5) « confluent» : v, ir.. mor; m. irl. 
Sa cy Se ae et br. ne “A ivist bt ya combre Mer nar} in 
m « communau on t N cum- 
maid; gall. cwmwd; br. kombod. , ee à ay 
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